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E X A M E N 
Du Chapitre XIL d'un TRAITE' SUR LA 

TOLÉRANCE , imprimé en 1764. fans 
nom de lieu ni d'Auteur. 

JL/E plaifir que m'a caufé la ledlure d« 
cet Ouvrage auroit été parfait, fi je n'y 
avois pas trouvé, en divers endroits, & 
particulièrement dans le douzième Cha
pitre , des raifonemens qui m'ont paru 
tendre à ébranler la foi des perfones peu 
inftruites fur la divinité des Livres du 
Vieux & du Nouveau Teflament. Plus 
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l'Anonime fait admirer la force & les gra-' 
ces de fou fti'e, plus il fe montre, à cer
tains égards , judicieux Philofophe, grand 
Litérateur, & fidèle Ami de la Raifon & 
de l'Humanité, plus auflî eft-il a crain
dre que bien des gens ne fe laifTent pren
dre aux doutes recherchés qu'il a foin de 
propofer, corne venant de plufieurs Co-
nrcntateurs & Critiques, pendant que, 
fi Ton veut l'en croire , il fe foumet 
humblement aux enfeignemens de PEglife. 
C'eft cette crainte qui m'a déterminé à re
lever ici quelques raifonemens de cet Au* 
teur. 

3> Cardons nous, dit il, de rechercher 
„ ici, pourquoi Dieu a fubftitué une 
„ Loi nouvelle , à celle qu'il avoit donée 
„ à MOÏSE, & pourquoi il avoit coman. 
M dé à MOÏSE plus de chofes qu'au Pa-
w triarche ABRAHAM, & plus à ABRAHAM 

n qu'à NOE'. Il femble qu'il daigne fe 
w proportioner aux tems, & à la popu-
„ lation du genre humain : C'eft une 
„ gradation paternelle; mais ces abîmes 
w font trop profonds pour nôtre débile 
s> vue* tenons-nous dans les bornes de 
M nôtre fujet : Voyons d'abord ce qu'é-
» toit l'intolérance chez les Juifs. 

L'Apôtre ST. PAUL n'a-1 il pas prévenu 
nos recherches fur ces queftions , lort 
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qu*il a dit, dans Ton Epitre aux Galates, 
( ch. III. ir. i f . & fui vans: ) Je nie 
finirai , mes Frères , d'une comparaison 
prife des chofes humaines. Lorfqiiun traité, 
qui n'a été fait que par des homes, a été 
bien confirmé, perfone ne le .cajjh, ni n'y 
ajoute. Or les promtjfes ont été faites à 
A B R A H A M , & à njfu de lui. DUu 
ne dit pat, Ç£ aux ljjitt de toi, co
rne s'il eût parlé de plufieurs; mots corne il 
s'agit d'un feul , & à Pljfu de toi, dit i7, 
qui efl JESUS-CHRIST. Je dis donc, qu'une 
alliance que Dieu a auparavant confirmée en 
vue de JÉSUS-CRIST, ne peut avoir été an* 
ftullée , ni la promejfe abolie par la Loi , 
qui rieft venue que quatre cent trente ans 
après. Car fi l'héritage s'obtenoit par la 
Loi, ce ne feroit plm par la promejfe. Ce-
penfynt c'efl par la promejfe, que Dieu l'a 
doné à ABRAHAM. 

A quoi donc fert la Loi ? lUe a été ajou
tée à la VromeJJe, k caufe des tranfgref-
fions, jufqu'À ce que vint cet IJftt > à qui 
les promeffes ont été faites, 0 elle a été 
remife par les Ange** entre les mains £un 
Médiateur. Mais le Médiateur ne Pefl pus 
Jtune feule Partie > Çjf Dieu efl tun des 
Contractons* 

La Loi donc \troiUeUe contraire aux Pro* 
H 3 
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tnejfes de Dieu ? Point du tout ; car fi 
Dieu avoit doné une Loi qui eût le pouvoir 
de vivifier y certainement on fer oit jufiifié par 
cette Loi. Au lieu que ^Ecriture a con~ 
vaincu tout le monde de péché j afin que Us 
biens promis fuffent donés à ceux qui croient, 
à caiife de leur foi en JESUS-CHRIST. Mais 
avant que la foi vint 9 nous étions renfer
més fous la garde de la Loi, jufqtià la 
manifejlation de cette foi, qui devoit être 
révélée. De forte que la Loi a été nbtre 
Tédagogue , pour nous mener À JÉSUS-
CHRIST ,• afin que *oUs fujjîons juflifiés par 
JESUS-CHRIST. Mais la foi étant venue, 
nous ne fomes plus fous ce Pédagogue. 

Voyez dans l'Epitre même, la fuite du 
raifonement de l'Apôtre, qui ne craint 
point d'expofer à nôtre débile vue, ces 
profondeurs de la Sageflè divine 5 " & qui 
montre que c'eft en éfet la favorable diC-
penfation d'un Père, qui fe proportione, 
non pas à la population du monde, mais 
au dévelopement, & à la maturité de l'ef-
prit humain. 

L'Anonime nous dit dans fa note, que 
Dieu déclara à N O B ' , qu'il tiYeroit ven
geance de tous les animaux qui auraient ré' 
pondu lé fang de îhome. L'animal deftitué 
def raifon, qui répand le fang d'un home, 
peut-il être l'objet d'une vengeance pro-
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prennent dite? Blefle-t-il quelque droiç > 
qui lui foit conu ? Transgrefle-t-il quel
que loi qui lui ait été impofée? Dieu 
s'exprime autrement dans l'hébreu : Cer
tainement, dit-il, je vengerai vètre fang, 
le fang de vos perfones, je le vengerai par 
le moyen de quelque animal que ce foit , ou 
far la main d\tn autre home: Je vengerai 
k fang d'un home, par la main de quel
qu'un de fes Frères. 

Au lieu de fuivre nôtre Auteur dans fa 
digreffion, fur Pâme des bètes, revenons 
à ce qu'il dit, de ce qu'etoit l'intolérance 
chez les Juifs. „ Il eft vrai, continuent-
» il > ( page 103 ) que dans l'Exode, les 
w Nombres, le Lévitique, le Deuterono. 
„ me, il y a des Loix très févéres fur 
„ le culte, & des châtimens plus févéres 
„ encore» Plufieurs Comentateurs ont de 
„ la peine à concilier les récits de MOÏSE» 

w avec les paflàges de JEREMIE & d'A-
» NOS, & avec le célèbre difeours de S T . 
„ ETIENNE, raporté dans les Acftes des 
m Apôtres. AMOS dit ( chap. V. Jr. 26. ) 
a que les Juifs adorèrent toujours dans 
n le défert Moloch, fymphan* & Kium* 
» JEREMIE ( ch. VIL ir. aa. ) dit c*. 
„ preflement, que Dieu ne demanda au-
» cun Ikcrifice à leurs Pérès, quand ils 
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^ fottirent d'Egypte. ST. ETIENNE , dans 
„ fon difcours aux Juifs , s'exprime ainfi : 
n Ils adorèrent l'armée du Ciel: Ils n\>-
w frirent ni facrifices , ni hofties dans le 
yy défère, pendant quarante ans; ils por-
„ térent le Tabernacle du Dieu MOLOCH, 

3y & l'aftre de leur Dieu REMÊHÀN. 

Aucun des Comentateurs que j'ai lus,' 
ne m'a paru tant embarafle à concilier les 
récits de MOÏSE , avec les paflages d'4-
aios , & avec le difcours de ST. ETIENNE. 
Dans l'hébreu d'AMOS, Dieu dit, EJl-ce 
À moi, Mai fon d'Ifrael, que vous avez of&t 
des facrifices & des oblations dans le Dé-
fert, durant quarante ans} pendant que 
vous portiez le Tabernacle de votre Mo-
LOCH, £<? vos Images femblables à celles de 
Javan (*) , avec l'étoile donc vous vous étiez 
fait à vous mêmes votre Dieu ? Peut-on 
conclure de ces paroles, citées plus exac
tement par ST. ETIENNE, que par nôtre 
Anonime, dans ce qu'il raporte du dif
cours de ce Diacre aux Juifs, peut-on., 
dis je , conclure de ces paroles, que les 
11 ' " • • • • I i i i i l • - * • ' ' • i ^mmtmm 

(*) Du mot hébreu Kion ou Kiun qu'on 
peit lire Ke ion ou Ke-javan, ce qui fignifie 
femblablei à celle des Grecs , tan quant Joni<*> 
vel Javanis ; les ftptante en prenant la lettre 
Kapb pour un resb en ont fait d'abord Mtc* 
van, puis fLtyhan & Kem^ban. 
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Ifraèlites n'avoient point ofert de facrifi-
ces à Dieu dans le Défert, pendant qua
rante ans? La fuite du difcours ne mon-
tre-t-elle pas, que dans ces mots , EJl-ce 
à moi, Dieu veut dire, Efi ce à moi feul? 
Ignore-t on que Dieu veut être fervi fans 
partage ? Ne fait on pas, qu'il rejette ab-
folument tout culte qu'on lui rend en pu
blic, pendant qu'on adore en fecret quel
que autre Etre que lui ? N'eft-ce pas en ce 
fens, & fuivant ce principe, que quel

q u e s uns des Anciens d'Ifraël, étant ve
nus ckee EZECHIEL pour confulter Dieu, 

: il leur répondit , Ejï* ce pour me re
chercher que vous êtes venus ? Je jure 
par ma propre vie , dit le Seigneur FEtcr-

. nel, que je ne fuis point l'objet de vos re
cherches. EZECH. XX. ih 1--3. 

Le pafTage de JEREMIE préfente, il eft 
vrai, une dificulté dans toutes nos ver-
fions ; mais non pas dans l'Hébreu, qui 
doit être traduit: Voici ce que dit l'Eitmel 
des armées le Dieu d'Ifraël. Ajoutez vos 
cruels holocaujles à vos Sacrifices idolâtres , 
Ç^ faîtes dévorer aux fiâmes la chait de 
vos enfans : dme fi je n'avois pas parlé à 
vos Pérès, & fi je ne. leur avoà pas prefi
er it des Loix, quand je les ek fait for tir 

f.d'Egypte; contre ceux qui ordoneroient un 
tel holocaufie & un tel facrifice. Voiez ces 
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Loix Lévit. XVIII. jr. «I. XX-2 . Dett/erJ 
XH. f. 3 t. & XVIII. y. 10. Et pour 
vous convaincre, que je traduis fidèle
ment ce paflàge de JEREMJE , lifez avec 
atention ce que Dieu dit dans ce même 
chapitre au ir. 31. 

„ D'autres Critiques, pourfuit nôtre 
M Auteur* infèrent du culte de tant de 
,5 Dieux étrangers, que ces Dieux furent 
M tolérés par MOÏSE , & ils citent en preu-
„ ves ces paroles du Deuteronome : Quand 
„ vous ferez dans la terre de Canaan , 
„ vous ne ferez point corne nous feifont 
,3 aujourd'hui, où chacun fait ce qui lui 
„ femble bon. Deuter. XII. ir. g. 

„ Ils apuient leur fentiment fur ce qu'il 
» n'efl; parlé d'aucun adte religieux du 
» Peuple dans le Défert, point de Pâque 
„ célébrée, point de Pentecôte, nulle men-
3> tion qu'on ait célébré la fète des Taber-
„ nacles, nulle prière publique établie ; 
„ enfin la circoncifion, ce fceau de l'Ai-
93 liance de Dieu avec ABRAHAM, ne fut 
» point pratiquée. 

„ Us fe prévalent encore de Phiftoire 
» de JOSUE'. Ce Conquérant dit aux 
a Juifs 5 l'option vous tft donée: Choifif-
» fez quel parti il vous plaira, ou d'ado-
» rer les Dieux que vous avez ferv» 
» dans le Pays des Amoréens, ou ceux 
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„ que vous avez reconui en Méfopota-
„ mie : Le Peuple répond : Il n'en fera 
„ pas ainfi, nous fervirons ADONAI. JO-
„ SUE' leur répliqua: Vous avez choifî 
,, vous-mêmes; ôtez donc du milieu de 
„ vous les Dieux étrangers. Us avoient 
3, donc eu inconteftablcmcnt d'autres 
w Dieux qu'ADONAi fous MOÏSE. 

n Plufieurs Ecrivains concluent terne-
w rairement de ce paflage, que le chapi-
„ tre concernant le veau d'or , ( qui 
„ n'eft autre chofe que le Dieu APIS ) a 
„ été ajouté aux livres de MOÏSE , ainfi 
33 que plufieurs autres chapitres. 

j, ABEN-EZRA fut le premier qui crut 
,3 prouver, que le Pentateuque avoit été 
,3 rédigé du tems des Rois : Il fe fonde 
,3 fur plufieurs paflaees. Le Cananéen 
w étoit alors dans ce Pays. La Montagne 
33 de Moria apellée la montagne de Dieu* 
33 Le lit de Oo Roi de Bazan fe voit en-
,3 Core en Rabatb, & il apella tout ce 
33 Pays de Bazan, les villes de Jaïr jufc 
,3 qu'aujourd'hui. Il ne s'eft jamais vu 
33 de Prophète en Ifraël corne Moi SE. Ce 
„ font ici les Rois qui ont régné ea 
^ Edom avant qu'aucun Roi régnât fut 
33 Ifraël. Il prétend que ces paflages , 
* où il eft parlé de chofes arrivées après 
,* MOÏSE, ne peuvent être de MOÏSE» 
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n Ou répond à ces obje&ions, que ces 
w paifages font des notes ajoutées lang-
n tems après par les copiftes. Volafion , 
„ Colins, T'mdaky -Shafisbitri, Bolingbri>ke% 

„ & beaucoup d'autres ont allègue 9 que 
w fart de graver Tes penfées fur la pierre 
„ polie , fur la brique, fur le plomb, ou 
w fur le bois, étoic alors la feule ma-
„ niére d'écrire ,* ils difent que du tems 
„ de M O Ï S E , les Chaldéehi & les Çgyp-
5> tiens n'écrivoïent pas autrement; qu'on 
w ne pouvoit alors graver que d'une ma-
,5 niére très abrégée , & en hiéroglifes 9 

w la fubftance des choPes qu'on vouloit 
„ tranfmettre à la poftérité, & non pas 
» des hiftoires détaillées; qu'il n'étoit pas 
w pofïîble de graver de gros livres dans 
w un Défert, où l'on changeoit fi fou-
M vent de demeure , où l'on n'avoit per-
„ fone qui put ni fournir des vètemens, 

. „ ni les tailler, ni même racomoder les 
yy fandalcs , & où Dieu fut obligé de 
M faire un miracle de quarante années, 
„ pour conferver les vètemens & les chauf-
„ fures de fon Peuple. Es difent qu'il 
„ n\ft pas vraifemblable, qu'on eût tant 
* de graveurs de caradères , lors qu'on 

, „ manquoic des Arts les plus neceffaires f 

* & qu'on ne pouvoit même faire du pain. 
» Et fi on leur dit que les coloncs du 
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„ Tabernacle croient d'airain, & les cha-
M pitaux d'argent mdïïf, ils répondent , 
„ que Tordre a pu en être doné dans le 
1, Défert > mais qu'il ne fut exécuté, qua 
„ dans des tems plus heureuy. 

Les Critiques qui prétendent que Moi SB 
ait toléré le culte des Dieux étrangers, 
devroient en aporter quelque meilleure 
preuve que le huitième verfet du chapitre 
douzième du Deuteronome , qui contient 
des paroles que MOÏSE dit au Peuple , 
dans le Pays de Moab, au delà du Jour
dain , après avoir défait SlHON Roi Amo-
réen, & OG Roi de Bafàn; & avoir do
né leur Pays à deux Tribus & demi. Ce 
Législateur, ayant par'é du lieu que Dieu 
choifiroit de l'autre côté du Jourdain pour 
y établir lôn culte, dit à les Auditeurs: 
C*Ji là que vous mangerez (levant F Eternel 
votre Dieu, £<? que vous vous réjouirez % 
vous & vos familles, Je ce que P Eternel vô
tre Dieu vous aura bénis Jans tous les tra
vaux Je 10$ mains. N'y ferez-vom pas 9 

ajoute-1 il, tout ce que nous faifons aujour* 
ctkui ici, chacun tout ce qui eft droit à fis 
yeux! Que pouvoienc faire MOISE, & les 
Ifraélites, après les gîorieufes vidtoires,que 
Dieu venoic de leur acorder, fur deux 
Rois bel iqueux , f non de lui en rendre 
leurs adtions de grâces, avec les plus vifs 
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tranfports de joie? N'étoit-ce pas là ce 
que chacun d'eux aprouvoit du fond de 
fon cœur ? Voiez Deuter. I. jr. f. 

S'il y a donc des Ecrivains qui con
cluent de ce paflage, que plufieurs chapi
tres, & en particulier celui qui concerne 
le veau d'or, ont été Routés aux Livres 
de M O Ï S E , c'eft non-feulement une con-
clufion téméraire , ainiî que le reconoit 
PAnonime, c'eft en même tems une fupo-
ifition impoflible, & dont l'abfurdité faute 
aux yeux. A qui perfuadera-t-on jamais, 
qu'une Nation entière, une Nation indo
cile , telle qu'étoit la Nation Juive, eût 
Jaifle ajouter à fes faftes, une hiftoire 
qui la couvroitd'un opiobre éternel? Eft-
ce ainiï qu'ils laifleroient ajouter à leurs 
livres facrés des chofes difemantes pour 
eux ou pour leurs Pérès? Conoit-on là 
le cœur humain ? A l'égard de ce qu'on 
aflure fi pofitivement, que le veau d'or 
n'eft autre que le Dieu A P I S , c'eft une 
chofe bien facile à dire, mais très dificilc 
à prouver. 

Cornent ofe-t on fou tenir, qu'il n'eft 
parlé d'aucun acfte religieux du Peuple d'If-
raél dans le Défert ? Avant la publication 
de la Loi, on voit déjà JETHRO , Beau-
Pére de MOÏSE, ofrir à Dieu un holo-
caufte & 'd*s facrifices3 & AARON avec 
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tous les Anciens d'Ifraé! venir manger 
avec lui devant Dieu. Exod. XVIII. ir. 12. 
Quoi ! on aura dreffé un Tabernacle, on 
l'aura confacré le premier jour du pré-
mier mois de la féconde année, Dieu en 
aura pris pofleflîon par la nuée glorieufe 
qui vint le couvrir, ( Exod. XL. ) & le 
Peuple ne lui aura rendu dès lors aucun 
culte? Seroit ce donc pour néant qu'AA-
KON & fes Fils avec les Lévites auroient 
cté inftales avec tant de cérémonies dans 
les diverfes fondions de leur Miniftère ? 
Par tout où il y a un Sandtuaire dédié, 
des Autels drefles, des Miniftres facrés éta-
blis, des jours folennels marqués pour 
des convocations & des leâures faintes , 
il y a auffi, je penfe , un culte public 
régulièrement célébré. Mais , dit-on , 
point de Pâque. Où font, je vous prie, 
vos yeux ? Lifez le chapitre neuvième du 
livre des Nombres, & rougiflez de la 
précipitation de vôtre plume. Ils immo
lèrent donc & mangèrent l'agneau pafcal 
au Défert de Sinaï, le quatorzième jout 
du premier mois de la féconde année après 
leur fortie d'Egypte; mais ils ne purent 
pas manger pendant fept jours des pains 
fans levain, puifque Dieu leur donoic la 
manne au lieu de pain. S'ils célébrèrent 
la Pâque, ils ne négligèrent pas fans doute 
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de célébrer auffi la Pentecôte , autant 
qu'ils pouvoient le faire, c'eft à dire fans 
&'aquiter de l'ofrande des deux pains. Pour 
la fête des Tabernacles, ri'avoit elle pas 
été inftituée pour leur poftérité, afin 
qu'elle fe fouvint que Dieu avoit fait ha-, 
biter fes Pérès fous des tentes dans le 
Défert? 

A l'égard de la circoncifion, il eft bien-
évident qu'ils ne pouvoient pas la prati
quer, pendant qu'ils fe trouvoient en 
pleine marche, ou qu'ils étoientdu moins 
incertains du moment où Dieu leur do-, 
neroit de jour ou de nuit le lignai du 
départ, pour aller camper ailleurs. Dieu 
auroit pu, il eft vrai, leur doner des or
dres à ce fujet, corne il le fit enfuite à 
Guilgal , mais il leur réferva jufqu'a* 
lors cette opération douloureufe , afin de 
leur faire mieux fentir en ce lieu-là, toute 
la grandeur de fa protedion, pour ainû 
dire fous les yeux de leurs énemis , qui 
n'oférent pas venir les égorger, dans le 
tems qu'ils étoient tous hors d'état de fe 
défendre. 

Ceft bien mal à propos, que les Criti* 
ques fe prévalent de Pliiftoire de JOSUE', 
pour prouver que les Juifs avoient eu» 
autremenc qu'en fecret , d'autres Dieux 

qu'ADONAl 
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qu'ADONAi fous MOÏSE. Toute la con
duite de MOÏSE, dans Pafoire du veau 
d'or, démontre qu'il étoit incapable de 
tolérer une tranfgreflîon fi manifefte & fî 
audacieufe des deux premiers comande-
mens de la Loi. Mais raportons tout au 
long Thiftoire de JOSUE* par laquelle on 
croie prouver que MOÏSE ferma les yeux 
fur la paflîon du Peuple pour les Dieux 
étrangers. Après avoir exhorté les Juifs, 
à craindre l'Eternel & à le fervir, avec 
intégrité & avec confiance, JOSUE* leur 
dit: 

Que fi vous ne vous trouvez pas bien de 
fervir PEternel, ihoifijfiz aujourdhui qui 
vota voulez fervir, eu les Dieux que vot 
Pères ont fervis lors qu'ils étoient au de là 
du fleuve, ou les Dieux des Amorriens dans 
le Pays defquels vous habitez, four moi, 
£<? ma maifon nous fervir ont P Eternel. 

Le Peuple répondant lui dit: Loin de 
nous la penfée d'abandoner P Eternel, pour 
fervir d'autres Dieux. Car cyefi PEternel 
nôtre Dieu, qui nous a lui mime tirés, nom 
Ç£ nos Pérès du Pays d'Egypte , de ce lieu 
ok nous étions efclaves; qui a fait devanâ 
ftot yeux ces grands prodiges , & qui nom 
a gardés dans tout le chemin eu nous avons 
marché, & parmi tous les Peuples entre 

I 
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hfquels nous avons pajfi. Cefi encore FE-
ternel qui a chajft de devant nous toutes ces 
Nations* & les Amorréens qui hAbitoient 
dans ce Pays. Nom aujji nom fervirons FE-
ternel ; car c'efi lui qui ejl notre Dieu. 

JOSUE' répliqua au Peuple : Vom ne 
pourrez fervir l'Eternel, parce que c'ejt le 
Dieu des Saints, que c'efi un Dieu jaloux, 
qui ne tolère point vos révoltes £? vos fi* 
chif. Qtiand vom abandonerez F Eternel 9 

four fervir les Dieux de F étranger, il fe 
détournera aujfî-tèt de vomi il vom afiige-
ra , & vom confumera9 après le bien qu'il 
vom a fait. Le Peuple dit là dejjm i 
JOSUE\ Cela n'arrivera point 9 farce qu§ 
nom 1er virons F Eternel. 

Alors JOSUE' dit au Peuple : Vom ferez 
témoins contre vom mimes que vom avez 
vom mêmes choift pour vom FEternel 9 afin 
de le fervir. Us répondirent à Finfiantz 
Mous en ferons témoins. Otez donc mainte 
nant, leur dit JOSUE' , les Dieux de Fi-
tranger %qui efi au milieu de vom9 & faites 
prendre à votre caur Fejfor vers F Eternel, 
le Dieu d'Ifrael. Le Peuple répondit en
core à JOSUE': Nom fervirons F Eternel ni* 
tre Dieu Ç$ nom obéhons à fa voix. 

Eft.il fait la moindre mention d e M o i s ï 
dans tout ce récit? Cornent y peut-on 
trouver du fondement à conclure que les 

http://Eft.il
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Juifs avoient eu inconteftablement fous 
les yeux d'autres Dieux qu'ADONAl ? J'y 
vois uniquement que par un tour ingé
nieux, & pour atacher plus fortement ce 
Peuple au fervice du feul vrai Dieu , Jo-
SUE' leur laifle en aparence la liberté d'a-
bandoner fon culte, pour fervir, ou les 
faux Dieux, que leurs Ancêtres avoient 

* adorés au de-là de l'Euphrate, ou les 
Dieux des Amorreens dan.s le Pays deC 
quels ils habitoient ; Amorreens qu'ils 
n'av oient pas entièrement chalfés, puik 
qu'il y en avoit encore au milieu d'eux , 
en quelques endroits, favoir à Har hères, 
à A jalon & à Salebirn ( Jug. I. ^. 3f. ) 
C'eft dans la même vue qu'il leur répré-
fente fi bien, que Dieu ne veut pas qu'on 
lui affocie aucune autre divinité; & fur 
l'éloignement que les Ifraélites lui témoi
gnent avoir, pour tout autre fervice 
que celui du Seigneur, ce fage Conduc
teur les exhorte à lui doner entièrement 
leur cœur, & à ne laifTer fubfifter dans 
leur Pays aucun de ces faux Dieux, que 
le refte des Amorreens adoroit encore. U 
faut bien remarquer, que c'eft fur la fin 
de fon Gouvernement, & peu de tems 
avant fa mort, que ce Conquérant tint 
ce difcours au Peuple. En ce tems-là 9 

I % 
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les Juifs n'étoient point idolâtres. L'Ecri
ture leur rend témoignage, qu'ils fervi-
rent l'Eternel, pendant tout le Gouver
nement de JOSUE' , & de tous les anciens 
qui vécurent après lui, & qui avoient co-
nu toutes les œuvres merveilleufes, que 
l'Eternel avoit faites pour Ifrael. Jof. 
XXIV. * . 31. 

Il eft tems d'examiner ce qu'on nous 
dit d'AuEN EZRA. Puis que ce Rabin qui 
vivoit au douzième Siècle de TEre Chré
tienne, eft le premier qui ait ofé préten
dre, que le Pentateuque avoit été rédige 
long-tems après MOÏSE, il fàudroit qu'il 
alléguât des raifons bien fortes, pour nous 
persuader une chofe fi dificile à croire. Le 
premier paffage fur lequel il fe fonde , fç 
trouve Gen. XIL ir. 6. qu'on a traduit: 
ABRAHAM pajfa dans le Pays, jufqitau lieu 
de Sichent, jufqu'à la plaine de More, Ç£ 
le Cananéen étott alors dans ce Pays. La 
dificulté s'évanouira, fi l'on traduit plus 
fidèlement. ABRAHAM s'avança dans le 
Pays, jufqu'au Heu de Sicbent, jufqitau 
chêne du Do&ettr, car ce Cananéen était 
alors dans cette contrée. MOÏSE nous aprend 
ainfi , pourquoi ABRAHAM alla d'abord 
dans le territoire de Sichem. C'étoit pour 
y voir & entendre un Cananéen, quefon 
grand (avoir avoit rendu célèbre, & qui 
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donoit alors fes inftrudlîons fous un chêne, 
qu'on apelloit à caufe de cela, le chêne du 
Do&enr ; corne on apella dans la fuite le 
palmier de Débora, celui fous lequel cette 
Prophèteffe s'affeïoit, pour juger les di-
férens des Ifraëlites : Jug. IV. ir. Ç. En 
difant, que ce Cananéen étoit alors dans 
cette contrée, l'Hiftorien facré nous fait 
entendre, qu'il n'étoit pas originaire de 
Sichem, ou que du moins, il n'y de. 
meuroit pas toujours. Il alloit fans doute 
d'un lieu à Tautre pour fe faire de nou
veaux Difciples. 

Nôtre Rabin d'Efpagne ne veut pas t 

que ce qui eft dit de la montagne de A/o-
rija ait été écrit par MOÏSE: ABRAH.\M 
nomma et lieuAà , V Eternel y pourvoira, 
ë*eft pourquoi Port dit aujourd'hui qu'il fera 
pourvu en la montagne de C Eternel. Gen. 
XXII. ir. 14. ARRAHAM , après avoir 
ofert à Dieu en holocaufte au lieu de fou 
Fils ISAC, le bélier qu'il trouva arrêté 
par les cornes à un buiflon, conut par 
l'efprit prophétique f que cette montagne 
feroit le lieu que Dieu choifiroit dans k 
fuite des tems, pour y établir fon culte, 
& voulant laitier à fa poftérité, une ef-
pèce de monument de cette conoiflance 
qu'il venoic de recevoir d'en haut, ilnotwm 
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cette montagne, F Eternel y fi fera vu , c'ç/I 
pourquoi^ ajoute MoiSE, on dit aujour
d'hui que l Eternel fera va fur cette mon
tagne. Voir l'Eternel, dans le ftile des 
Hébreux, c'eft Padorer dans fon Sanc
tuaire. Le pieux Roi EZECHIAS s'écrioit 
dans la maladie mortelle dont il fut guéri: 
Ne verrai-je plqs CEternel, f Eternel , dan* 
la terre des viv&nsï Pour dire, N'aurai-
je plus le boriheur de me prolterner devant 
Dieu, dans fon Temple? Efa. XXXVIIL 
iK II. Les Juifs comprirent donc parfai
tement la penfée d'ABRAHAM , puis qu'ils 
difoient, que P Eternel feroit va fur* la mon
tagne, où il avoit éprouvé la foi dç ce 
Patriarche. Ce fut en éfet fur la monta-' 
gnc de Morija que fut bâti dans la fuite 
le Temple de SALOMON S ( II. Cron. III. 
ir. i. ) après que le lieu en eût été mon
tré à DAVID fon Père, dans Taire d'OR-
NAN Jébufien. I. Cron. XXI. ^. 26. & 
XXII. jr. i. Ceft une montagne que 
MOÏSE ne put voir, quoi qu'il eût de
mandé à paiTer le Jourdain, pout la con
templer. Deuter. III. f. 2f & 26. 

Soie que O G Roi de Bazan, voyant les 
lfraelites s'avancer contre lui, eût envoyé" 
fon lit de fer, avec fes meilleurs éfets 
dans la ville capitale des Ammonites, ou 
que ces Peuples TeuiTent acheté des Juifs 
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après fa défaite, corne un meuble curieux; 
de quelque manière que ce lit eût été 
tranfporté à I{aba , falloit-il une main 
poftérieure à celle de MOÏSE , pour apren-
dre corne en paflant aux le&eurs, que ce 
lit fe trouvoit là? 

Puifque ST. PIERRE à bien pu dire , 
quarante & quelques jours après la mort 
de JUDAS , que les habitans de Jérufalem 
apeloient en leur langue Aceldama, le champ 
du fang, que ce traitre s'étoit aquis du 
prix de fon crime. ( A3. I. ir. 19. ) 
MOÏSE auflî aura bien pu dire, quelques 
mois après Pévénement, JAIR a apellé jufi. 
qu'aujourd'hui de fon nom le Vays de Ba» 
zan, les bourgs de Jaïr'i 

Il eft bon de favoir, que les livres 
hiftorîques du Vieux Teftament, qui fu
rent écrits fucceflîvement par des homes 
infpirés , ne feifoient d'abord dans le Ca
non facré, qu'un feul & même Ouvrage, 
dont les diférentes parties n'étoient ni dit 
tinguées par des titres, ou noms d'Au
teurs, ni divifées «orne elles le font au
jourd'hui , en livres, fedions ou chapi
tres & verfets. Ceux qui firent enfuite la 
réparation des Ecrits de MOÏSE d'avec ce
lui de JOSUE\ & de Phiftoire de JOSUE* 
d'avec celle des Juges, ne prirent pas 

1 4 
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garde, que ce qui fait à préfent te der
nier chapitre du Pentateuque , de voit être 
naturellement le premier chapitre de l'hif-
toire de JOSUE' , & que les cinq derniers 
verfets qui font la clôture du livre de 
JOSUE' , dévoient être mis à la tète du li
vre] des Juges. Les Critiques qui font 
tant de bruit des aditions qu'ils préten* 
dent avoir été faites par des mains pofté-
rieures aux Ecrits facrés, devroient-ils fe 
prévaloir de ces légères inadvertances des 
Copiftes, qui ne changent rien dans le 
fond à Tordre des paroles, & ne peuvent 
paroitre d'aucune conféquence à un Lec
teur atentif & judicieux ? 

Au lieu de ces mots , il ne s'eft ja
mais vu en Ifraël de Prophète corne MOÏSE, 
je trouve dans Phébreu fans points ces 
paroles : Au relie ne sy élever a-t-il pas en If 
raè'l, un Prophète femhlable à MoiSE; puis 
qu'ils auront conu l'un & l'autre tEternel 
face à face y en conformité de tous les mira* 
des, & les prodiges que F Eternel renvoya 
faire dans le Pays £Egypte, devant PHA
RAON & devant fes Serviteurs, auffi bien 
que devant tout fon Vays\ & en- confor
mité de toute cette main forte qu'il déploya» 
& de toute cette grande terreur, qu'il ré
pandit à la me de tout Ifraell Deuter» 
XXXIV. *. 10.-1X 



A O U T 1764. 137 
Lorfque MOÏSE dit,- ( Gen. XXXVI. 

ir. 31 ) Voici les Jv?/i qui ont régné dans 
le Pays d'Edom, avant le règne du I{oi des 
Enfans dlfraèl> parle t-il de Rois dlfraél 
en nombre plwriel ? Ne défigne-t-il pas 
fon propre Gouvernement fous le nom 
d'un règne, qu'il éxerçoit éfe&ivement 
avec un pouvoir furnaturel ? ou plutôt, 
ne défigne-t-il pas la Théocratie, le Gou* 
vernement de Dieu lui même, qui avoit 
daigné fe déclarer par tant de miracles & 
de prodiges, le Roi d'ifraël ? Quand les 
Ifraëlites eurent demandé à SAMUEL, qu'il 
établit un Roi fur eux, corne en avoient 
toutes les autres Nations, Dieu ne dit-il 
pas à ce Prophète ? Ce nejl pas vous, maà 
c'eji moi qu'ils rejettent ; afin que je ne ri» 
gne plus fur eux, IL Sam. VIII. ir. 7. 
Tantôt ESAIE s'exprime en ces termes , 
Voici ce que dit l'Eternel, le Roi d^Ifraël^ 
car fon Bgdempteur eft F Eternel des armées. 
Efa. XLIV. ir. 6.* tantôt Dieu lui-même 
nous dit, Moi F Eternel je fuis votre Saint\ 
le Créateur A'Ifraèl votre kpi. Efa. XLIIL 
jr. i ç . Voiez encore Deuter. XXXIIL 
ir. 4. & 5. Ceft donc fans aucune né-
ceffité, qu'on répond aux objedions d'A-
BEN-EZRA, que les palîages fur lefquels il 
fe fonde, font des Notes ajoutées longtems 
après par tes Copiftes. Les éclairciflèmens. 
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que je viens de douer, démontrent fufi-
famment, que dans tous ces paflages , 
bien traduits & bien expliqués , il n'y a 
pas un feul mot, que MOÏSE lui même 
n'ait pu écrire. Oferois-je demander à 
l'Auteur du traité fur la Tolérance, G Vo~ 
laflon^ Colmsy Tindale, Shajlskury, Boling-
brofy, & tous les autres Critiques de cette 
efpèce, étoicnt contemporains de MOÏSE, 
& s'ils avoient voyagé dans fon Siècle en 
Afie & en Afrique , pour nous dire avec 
tant d'affurance, que Part de graver Tes 
penfées fur le bois, la pierre, ou le mé
tal , étoit alors la feule manière d'écrire ? 
Quand il feroit vrai, que les Chaldéens 
& les Egyptiens n'écrivoient pas autre
ment, s'enfuivroit il de-là, que MOÏSE 
n'eût pu découvrir, par fon propre génie» 
ou par le fecours de l'Efprit Divin, une 
manière plus aifée de peindre la parole, 
& de parler aux yeux ? Y auroit-il de 
l'abfurdité à fupofer, qu'il l'eût aprife des 
Madianites, ou des Edomites? L'art d'é* 
crire n'étoit pas inconu du tems de J O B , 
qui en fait mention. Pourquoi ces grands 
Ariftarques d'Angleterre, ne nous difent-
tis pas auflî, que le Pentateuque ne peut 
avoir été écrit qu'après la conquête de 
l'Afie par CYRUs,puis qu'avant ce tems-lit 
les Grecs n avoient encore aucun ouvrage 
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en profe? Les Livres de MOÏSE, qui ne 
font pas petits, & qui contiennent des 
hiftoires peu honorables à fa Nation, & 
fi détaillées, qu'il n'étoit guère poflible de 
les graver dans un Défert; ces Livres 
éxiftent, & font depuis l'antiquité, en-
tre les mains, non feulement des Juifs ; 
mais auflî des Samaritains, & ces deux 
Peuples , quoi qu'énemis l'un de l'autre 9 

& des Chrétiens, s'acordent avec nous à 
les atribuer à ce Législateur , & à les re
garder corne divins. Cet acord auroitii 
été fi confiant & fi parfait, fi la certitude 
des faits merveilleux, qui y font rapor-
tés, n'eût été bien conftatée de Siècle en, 
Siècle, par une tradition que rien ne ren-
doit fufpeéle, puis que MOÏSE avoit ex-
prefTément défendu dans fes écrits, d'en 
rien retrancher, ni d'y rien ajouter ; & 
qu'il avoit recomandé de la manière ta 
plus forte aux Pères de famille, de ne 
rien laifler ignorer à leurs enfans de ce 
qui y étoit contenu > mais de les en inf-
truire foigneufement, en tout tems & en 
toute ocafion, afin qu'ils apriffent à crain
dre l'Eternel & à le fervir, & qu'ils no 
fuifent pas une Nation opiniâtre & re
belle ; mais fidèle à un- Dieu , qui avoit 
fait tant de merveilles en leur faveur? Ne 
faut-il pas , que les Juifs aient été bien-
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perfuadés de la vérité de tous les faits ra-
portés par MOÏSE, pour Te foumettre à 
tant d'Ordonances onéreufes, que ce Lé
gislateur leur impofoit? Après avoir fi 
fou vent transgrelFé fes Loix , feroient-ils 
toujours revenus en fubir le joug* s'ils 
n'a voient pas reconu dans ce qui leur 
ctoit arrivé, Péxad acompliflement de« 
prédirions de MOÏSE? Ne voyons nous 
pas encore en ce temsci, dans le long 
exil de cette Nation G méprifée, la certi
tude des faims Oracles, que nous a tranf-
mis cet home de Dieu ? Et n'en verrons 
nous pas un jour, & peut être plutôt qu'on 
ne penfe, la plus évidente & pleine con
firmation , dans le glorieux rétablifTement 
de ce Peuple en fa patrie, dès qu'il fe 
condannera lui-même pour avoir rejette 
avec tant d'obftination, le grand Prophète, 
dont MOÏSE n'étoit qu'un Serviteur, en
voyé pour l'anonfcer, & pour en être la 
figure ? 

Dire que dans le Défert, les Juifs nV 
voient perfone qui pût, ni fournir des 
vêtemens, ni les tailler, ni même raco-
moder les fandales ,• & que Dieu fut 
obligé de faire un miracle de quarante an
nées pour conferver les vêtemens & lea 
chaufTures de fon Peuple ; c'eft fe faire dea 
idées bien étranges de leur état. Le Ta-
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bernacle, qui fut conftruit dans ces lieux 
folitaires, étoit un vrai chef d'œuvre, qui 
ftific, pour prouver qu'ils ne manquoienc 
là, ni d'artilans habiles, ni de matériaux 
à faqoner. Les vètemens des Sacrifica
teurs & des Lévites, n'y furent ils pas 
taillés ? N'y fut il pas même ordoné au 
Peuple, de mettre des franges & des bor
dures à fes vètemens, afin qu'il fe fou-
vint toujours de la fainteté, par laquelle 
il devoit fe diftinguer, corne étant la Na
tion la plus favorilée du Ciel ? A leur dé
part de l'Egypte, les Juifs en avoient em
porté de grandes richefles; & Dieu leur 
dona encore les dépouilles de leurs éne-
mis, fubmerges dans la mer rouge. Les 
Arabes , & fur tout les Ifmaélites, qui 
voyageoient & trafiquoient beaucoup, leur 
aportoient fans doute des étofes , ou des 
laines, des poils de chèvres & des outils. 
D'ailleurs ils avoient amené avec eux de 
nombreux troupeaux, dont les laines , les 
cuirs & les peaux dévoient naturellement 
fervir à leur faire des habits & des fou* 
liers. Ceft donc fans néceffité que Ton 
fupofe , que Dieu a fait un miracle de 
quarante années, pour conferver les vète
mens & les chaufTures de fon Peuple. 
MOÏSE dit fimplement, Ton vêtement riefl 
foint tombé de vieiUejfe Je dejfm toi > éf 
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ton pied ri a point enjlé pendant ces qua* 
rante ans. Deutcr. VIII. ir. 4. Et enco-
re ch. XXIX. ir. 5. Je vous ai conduits 
durant quarante ans, par le Défert. Votre 
vêtement n'efi point tombé de vieillejfe de def-
fut vous y & ton foulier riejt point forti de 
viei/iejfe de ton pied. 

Peut-on, fans doner à cet Hiftorien fa-
çté le démenti le plus formel, dire que 
ttordre de faire le Tabernacle de telle 
matière, & de telle façon a pu lui être 
donc dans le Défert; mais qu'il ne fut 
exécuté que dans des tems plus heureux? 
Si les Juifs n'avoient pas vu de leurs 
yeux ce Tabernacle, tel que MOÏSE le 
répréfente, quel mépris n'auroient-ils pas 
conçu pour fes écrits, & pour fa per* 
fone ? Mais en voilà affez pour le coup. 
On pourra continuer cet examen dans un 
autre mois. 

* * * * * 
•Û. ,1-14m 2&£ 
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E S S A I 
SUR LE JUGEMENT DERNIER. 

JIL y a deux grandes vérités dans la Re
ligion , la Mort, & le Jugement. La pre
mière a ceci de plus que l'autre, qu'elle 
eft en même tems une vérité d'expérien
ce. Nos amis , nos proches " que nous 
pleurons encore, & dont le tendre fouve-
nir nous rapelle que nous devons mourir 
corne eux : Les cadavres que nous voyons 
pafler tous les jours fous nos yeux , nos 
cheveux qui blanchiment , les rides qui 
s'acumulent, cet atachement même plu? 
vif que jamais pour une terre que nous 
Tentons qui va nous cchaper, tout cela 
font autant de fignes, autant de preuves 
que nous allons la quiter bientôt. Tous 
les homes font perfuadés qu'il faut mou
rir, ils ne s'avifent pas de contefter là-
deflus; c'eft, peut être, la feule vérité 
que le Scepticifme n'ait point ataquée. 
Cependant tous les homes agiflent corne 
s'ils ne dévoient pas mourir: Ce vieillard 
de quatre vingt dix ans bâtit, plante, & 
acurnule, tandis que Tadolefcent de quinze 
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jouit, & s'épuife; l'un tache de précipiter 
fil vieillefle , l'autre croit que cette vieil-
lefle fe prolongera avec Tes defirs. Serai-
je furpris que les mêmes homes qui ne 
penfent pas à la mort qui les touche, ne 
penfent pas non plus au jugement qui efl 
(I éloigné d'eux ? Je le ferois plutôt de ce 
qu'ils croient une vérité qu'ils ne voient 
que dans le lointain de plufieurs Siècles, 
fi je ne favois que le fentiment du jufte 
& de l'injufte, & par conféquent l'idée de 
la peine & de la récompenfe font gravés 
dans leurs cœurs en cara&ères inéfoçables. 

De-là vient que je ne vois point de 
preuve aufîî forte, pour convaincre de la 
vérité d'un Jugement, que cette confidé-
ration qu'il y a un Dieu jufte, & que ce 
Dieu ne punit pas toujours en cette vie. 
L'Ecriture Sainte n'eft une preuve que 
pour des Chrétiens : Le confentement de 
tous les homes n'eft peut-être une preuve 
pour perfone. Dans celle que j'énonce , 
& dont prefque tous les Théologiens ont 
parlé, on s'apuie fur deux principes clairs; 
les voici. Il y a un Dieu : Ce Dieu eft 
jufte : Je conclus qu'il doit punir le vice, 
& récompenfer la vertu. Je n'ai pas be-
foin de m'arrêter à prouver que ma con-
féquence eft bien déduite; l'idce de juftice 

en 
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«n Dieu , nie pré fente celles d'amour pour 
la vertu, & de haine pour le vice. Mais 
fi Dieu doit punir le vice, le fait-il tou
jours dans cette vie ? Tout le monde nous 
répond qu'il ne le fait pas toujours. Tant 
de criminels qui échapent à la juftice 5 tant 
de gens qui ne font coupables que vis-à-
vis de Dieu, parce qu'ils font fouillés de 
ces crimes que la juftice humaine ne pour-
fuit pas ; tant d'autres qui échapent, parce 
qu'ils font au defïus de la juftice, ou 
qu'ils ont l'art de fe la rendre favorable j 
tant de (ànçfues publiques qui fe notirrif-
fent die ta fubftance des Peuples, augmen
tent leur fuperflu du néceffaire des pau
vres, & meurent enfin plus heureux, ce 
femble, que l'infortuné qu'ils ont égorgé ; 
tous ecs exemples difent que Dieu feroic 
injufte, du plutôt qu'il n'y auroit point 
de Dieu, s'il n'y avoit point de rétribu
tion. Quand je vois un Duc D'ALBE fc 
glorifier d'avoir fait mourir plusieurs mil
liers de perfones par la main du bourreau % 
Quand je vois un BA**** fe vanter d'avoir 
brûlé, ou rompu des foules de malheu
reux, fôllicïter, & obtenir des récompen
ses , tandis qu'il n'auroit mérité que deg 
fuplices, je ne puis m'cmpêcher de m'é-
erier. „ O mon Dieu, fi tu as retenu 

K 
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„ ta foudre, ce n'eft fans doute que pour 
„ frapcr de plus terribles coups ! w Ce 
font là des chofes dont on ne peut dis
convenir. 

Il y a plus : Tous les jours nous folli-
citons nous mêmes les jugemens de Dieu, 
& nous hâtons par nos vœux Pinftant 
d'une rétribution définitive. Le fouhait 
eft criminel, il eft dangereux pour nous-
mêmes , mais il n'en eft pas moins vrai 
que plufieurs le forment ; un tel m'a ofenfcj 
mes biens, dont il m'a dépouillé, font le 
moindre tort qu'il m'a fait » c'eft ma ré
putation qu'il a déchirée, c'eft mon ho-
neur qu*il m'a ôté , & voilà qu'il meurt 
riche, & regretté de tout le monde ! Dieu 
jufte, où font tes carreaux? A la vallée 
de décifion ! A la vallée de décifion ! Tous 
les 'jours nous ne pouvons nous empêcher 
de folliciter un jugement à venir , quand 
nous voyons le crime échaper à la juftice 
des homes ! Hélas ! c'eft bien fouvent fa 
feule confolation qui refte au malheureux 
oprimé , tant il eft vrai que cette penfée 
eft gravée dans nos cœurs, & que les | 
idées que nous nous formons des perfeo 
tiens de Dieu font juftes, quoique bor
nées* 

Je veux aller encore plus loin* J'ai dit 
que le pécheur croît condanné par les ho* 
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mes à un jugeaient avenir, j'ajoute qu'il 
s'y condarttte lui même. Prenez le dans 
fon lit de mort: Il a beau avoir apris 
l'art fùnefte d'étoufer les remords dfe fa 
confcience, ils fe réveilletit dans ce mo
ment fatal ; d'un coup d'oeil il volt tous 
fes crimes. Interrogez-le alors, demandez 
lui ce qu'il peilfe de fa vie paflee ; il fera 
fincère, parce qu'il aura la mort devant 
les yeux, il vous répondra que les tour-
mens à venir ne font» pas trop pour ex
pier fes crimes paffés. Si ce malheureux, 
qui s'eft familiarifé avec le crime, qui 
s'eft Tiabitué à le regarder, pour àinfi dire, 
corne fon ouvrage journalier, fi ce mal
heureux , dis-je, fe condanne lui même , 
h Saint des Saints, le Dieu de jufticô ne 
le condannera-t-il pas? Et nous imagine
rons-nous que quelques heures d'un re
pentir forcé, & un anéataiffement trop 
heureux, puîflelit fufite pour expier foi-
xante années de crimes ? 

Je pafle à préfent à la féconde partie 
Ae la pïeuve. Dieu récompénfe-til tou
jours la Vertu ici bas ? J'entens déjà plu
sieurs de ces demi-vertueux, qui croient 
être les protocoles de la verttf, je les en
tends s'écrier que la vertu cft haie éfe 
jperfécutée, & je crois voir, au ton qu'ilt 

K 2 
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prennent, qu'ils voudroient foire entendre 
aux autres qu'ils font eux-mêmes la trifte 
preuve de la vérité qu'ils avancent. Je n'exa
mine point fi l'home vertueux eft toujours ré-
compenfé fur cette terre. Il fe peut que la paix 
que la vertu lui procure, fufife pour le 
rendre heureux. D'ailleurs , trop fouvent 
Fhypocrifie fait ft couvrir du mafque de 
ft rivale, trop fouvent Ton prend pour 
vertu ce qui n'en eft que Paparence, 8c il 
peut arriver que nous plaignons corne 
gens de bien , ceux que la Providence 
punit corne des hypocrites. N'entrons 
point dans ces détails: L'home quand H. 
veut fonder le cœur d'un autre home, 
rifque trop de tomber dans des jugemens 
précipités, & ce n'eft point à nous à 
fouiller des replis que Dieu feul peut co-
noitre. Tout ce que l'on peut dire, c'eft 
que l'expérience fçmble prouver, que l'ho
me vertueux eft fouvent dans la mifére, 
ou dans l'aflidlion , & que quand il n'y 
en auroit qu'un feul exemple, il fufiroit 
pour que la Thèfe fut vraie. Je pourrois 
apuyctr cette idée de quelques exemples 
tirés de l'Ecriture, G je n'avois réfblp de 
me fervir de la preuve (impie tirée de la 
mifon. Mais fi nous n'ofons pas aiTurer 
que l'home vertueux foit réellement quel
quefois en proie à Ja miCére, & à la dou-

i 
i 
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leur 9 nous pouvons bien dire que la ver* 
tu eft haie, & méprifée. Elle eft mépri-
fée de la plupart des homes, qui lavent 
qu'elle n'eft pas toujours le chemin à ce 
bonheur qu'ils ambitionent. Elle eft haie 
par d'autres, heureufement en petit nom
bre, qui fejnblent vouloir exhaler la ra
ge que les regrets de leurs crimes leur cau-
fent, fur la vertu qu'ils ne peuvent plus 
embraffer, ou fur le vertueux dont l'e
xemple les foit rougir. On voit que je 
veux conclure, que la vertu étant mépri-
fée des homes, &, pour ainfi dire , fou
lée aux pies, il doit y avoir dans une 
autre vie un tems où cette vertu foit en
fin récompenfée. 

Je vais joindre ici une idée, & vôtre 
bonté, ô mon Dieu ! me permet d$ l'a
jouter. C'eft que lors-même que nous 
acorderions que la vertu amène toujours 
avec elle fa récompenfe, & que l'home de 
bien eft toujours heureux fur cette terre, 
on pourroit efpérer de la bonté de Dieu 
qu'il n'anéantira pas une ame, qui s'eft 
plue à fe rendre agréable * fes yeux ; 
qu'il la fera jouir d'un bonheur qui fài-
foit l'objet de (es defîrs, & qui avoir été 
le but, & le mobile de fa conduite (*). 
„ Jt 3 

l*; Outre que F09 « peut &a tiuc que 
Dieu 
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On voit afTez ici que je parle en Chrétien* 
Mais quand on traite des matières corne 
celle-ci, peut-on ne pas fe rencontrer avec 
l'Evangile, qui les a mites dans tout leur 
jour, & dont les lumières re&ifient, & 
augmententîles lumières même de la Raifon? 

Il me femble donc que Ton ne peut 
difconvenir qu'il ne doive y avoir un Ju
gement pour récompenfer la vertu. Il me 
femble encore que Ton ne peut qu'acorder 
que ce même Jugement fer vira-à condan-
ner & à punir le crime, au moins dans 
ces fcélcrats décidés, qui ont écé l'horreur 
de la terre qui les vit naître, & qui fe
raient , j'ofe le dire, Poprobre de la Pro
vidence, fi elle les fuportoit. Ces gens-là 
ont échapé au fuplice j s'il y a des fiâ
mes, c'etfc pour eux qu'elles font defti-
nées. Mais , n'y a-t-il de crime que dans 

« l'excès? Et n'y a-t-il dans ce monde de 
criminels épargné* que les grands crimi
nels? Je m'explique. Si la juftice de 
Dieu punit les- forfaits atroces, doit-ell« 
pour cela épargner des forfaits mains cho-

Dieu veuille anéantir nos âmes, il n'eit pat 
vraifemblable qu'il nous eut doné en vain l'i
dée du fouverain bonheur qui réfide dans l'E
tre Suprême, & qu'il eût mis en nous ie defir 
de ce bonheur, s'il n'avoit pas voulu le fatts-
fairc. Dieu ne fe joue pas. de nous. 
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quans? Et Dieu ne feroit-il pas injufte 
de ne point punir des crimes , qui quoi
que moindres, ofenfent cependant fes Per
fections? Ces crimes méritent fans doute 
d'être punis ; mais la Juftice divine fc 
réferve de mettre entre les châtimens la 
proportion qui règne entre les forfaits. 
Voilà donc deux clafles d'homes : Les uns 
ont été plus ou moins vertueux, ils fons 
plus ou moins récompenfés ; les autres 
ont été plus ou moins coupables, ils font 
plus ou moins punis. Qui ne voit que 
ces deux clafles renferment tout le genre 
humain? Il me femble donc encore que 
Ton peut conclure f que tous les homes fe
ront jugés. Voilà le Jugement UmverfeL 

On croira, peut-être, que mon defleiit 
a été de prouver qu'il y aura un Juge
ment dans une autre vie. Ce n'a pas été 
tout à fait mon idée ; }'ai voulu faire 
voir feulement que l'idée de ce Jugement 
eft gravée dans le cœur de l'home, & que 
nous y donons volontiers nôtre aflenti-
ment. J'ai voulu pofer ce principe, parce 
ce que j'avois une conféquence à tirer, 
c'eft que nous croyons un Jugement, & 
que nous n'y penfons pas > corne nous fo
ntes perfuadés qu'il faut mourir, & que 
nous n'y réfléchirons jamais. Je vou-

K 4 
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drois que tous les homes employaient les 
principaux momens de leur vie à penfer à 
ces deux fins, la mort, & le jugement , 
mais furtout à ce dernier , dant la mort 
n'eft que le paflfege. 

Quand dans le ûlence du cabinet, om 
de la retraite, mon ame fe fixe fur ces 
éfrayantes idées, je crois voir la maffe de 
la terre voler en éclats , les aftres s'ohfcur-
çir , les cieux fe confondre, & fe Juge 
paroître. Bientôt je perce juiques dans 
l'Enfer, féjour du crime & des tournons* 
Et jufqu'où ne va point l'imagination 
quand on fe répréfente les fuplices des 
dannés? L'horreur de leurs cachots , cette 
clarté lugubre qui y règne,«s cris afreux 
que les voûtes répètent, le bruit des chai-
nés, le fpeéUcle des firmes, des feux, & 
de la fumée, Taifemblage immenfe de ce 
que la Nature peut réunir de plus hor
rible & de plus éfrayant... Ma plume ne 
peut peindre ce qu'aperçoit mon imagina
tion échaufée, & mon imagination ne fe 
répréfente pas la millième partie.... que 
dis-je ? pas même l'ombre la plus légère 
de ce quç fera alors la réalité. Ceâs idées 
me confondent 5 je me perds dans l'abîme 
de mes réflexions. Cependant mpn ame 
ne fe lafle point, & il me fembjc que ;e 
puis trouver une image plus rcflemblante 
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des tourmens que PEnfer doit réunir. Je 
me peins un de ces mourans, que j'ai vft 
quelquefois lutter avec la mert : Je le prens 
dans la fituation la plus afreufe ; il a paflfé 
toute fa vie dans le crime. Pendant tout 
ce tems il a eu l'art d'étoufer fes remords; 
enfin une maladie cruelle le cloue fur un 
lit d'infirmité ; les cris que la douleur lui 
arrache glacent Pâme de ceux qui Papro-
chent: Eh bien* me dis-je à moi-même» 
ces foufrances aiguës ne font rien en corn-
paraifon de celles de PEnfer. Je vais plus 
loin} je déchire le voile que la Providen
ce a mis entre mes yeux & le cœur de ce 
mourant,. Je découvre le fuplice de fon 
ame, plus cruel mille fois que les foufcan-
ces du corps. Les remords fufpendus do 
cinquante années de crimes lui livrent une 
guerre cruelle; fon imagination , plus 
vive que celle d'un home bien portant 
qui ne réfléchit que foiblement fur fa con
duite , fon imagination lui peint en trait* 
de feu les peines que fon Juge lui deftine; 
un bruit confus & lugubre retentit à fe* 
oreilles j fes yeux fe troublent j la voi* 
lui manque ; il fe croit au pied du Tri-
bunal Ehf bien, me dis je encore, ce 
tableau éfrayant n'eft rien en comparaifon 
de l'éternité. 

Je laiifeà des Prédicateurs le foin dQ 
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tirer une conclufion touchante & pathéti
que : Pour moi, voici la mienne, & je 
la crois plus forte que des déclamations. 
S'étourdir fur le jugement, ce n'eft pas le 
reculer, encore moins l'anéantir. Le tems 
des remords aproche, & tel home, tel 
vieillard qui compte encore aujourd'hui 
fur plufieurs années de vie, ne fera peut-
être demain qu'un mourant, prêt à tom
ber entre les mains de Dieu. 
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L E T T R E 

A MESSIEURS de la Société Helvétique, 

M E S S I E U R S 

JLJE plan & le but de vôtre Société ne 
peuvent être meilleurs, ni plus propres à 
former d'honètes Gens & de bons Ci
toyens. Ce projet auroit été digne de 
PLATQN, & vaut mieux que celui de & 
République , parce qu'il s'étend non feu
lement à tous les ordres, à toutes les 
conditions, mais encore, fi on peut le di
re, à tous les Habitans de la Terre , qu'on 
regarde corne Frères, & qu'on fouhaite de 
réunir fous les étendarts de la vérité & de 
la vertu. Si ce plan pouvait être plei
nement exécuté, que les Homes feroienc 
tranquiles & heureux ! Plus de ces vices 
& de ces crimes qui deshonorent & déchi
rent la Société ,• on trouveroit du foula-
gement & des fecours à tous les befoins 
& à tous les maux. Plus de ces médifan-
ces & de ces noires calomnies, qui trou
blent la vie, & la rendent fi dure & fi 

-amèrej.plus de ces injuftices & de ces tra« 
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meç fourdes & fecrettes, qui dépouillent 
Tinocence pour enrichir le coupable ; plus 
de ces opinions erronées qu'on érige en 
vérités, & qu'on foutient avec fureur. 
L'ordre & le$ Loix feroient refpe&és j 
chacun trouveroit dans la pratique de Tes 
devoirs fon propire bonheur. Le Magif-
trat, fans ambition, feroit doux & équi
table; le bien public feroit fon feul ob
jet. Le fujet* ou le Citoyen feroit tran-
quile & fournis $ il refpederoit & chéri
rait Ces Supérieurs, dont il feroit aimé & 
protège à fon tour, l e Sage qui a vécu 
dans Tinocence meurt fans remords ! 

Rien ne trouble fa fin , c'eft le foir d'un beau jour. 

Le vrai mérite ne confifte point à faire 
de* aâions d'éclat, que la faufle gloire 
diâe plutôt que l'amour de la vertu s il 
y a plus de véritable grandeur à vaincre 
£es pafiîons, qu'à triompher de fes éne-
mis > à étendre l'empire de la vérité, qu'à 
faire des conquêtes qui ruinent les Peu
ples , & font fouvent funettes au Con
quérant. 11 vaut mieux travailler à diffi-
per l'erreur & les préjugés, que d'étaler 
la (bience, & (aire briller fon efprit. J'ai-
*ne mieux des vertus paifibles, pratiquées 
dans 1'obfcurké & dans le ûlcnce, que ces 



A O U T I7«*. i f 7 
hauts faît«?, que la renommée publie avec 
oftentationj qui brillent come un éclair » 
& anoncent louvcnt la foudre & la tem
pête. Ce* ruifleaux tranquiles qui arro* 
fent & fertilîfent la campagne, ne valent* 
ils pas mieux que ces torrens impétueux, 
qui entraînent & renverfent tout ce qu'ils 
rencontrenc fur leur paflage? H ne feu* 
pas détruire l'home pour former le Été-
ros. 

La valeur n'eft qu'une force aveugle & 
funefte» fi elle n'eft éclairée & conduite 
par la probité & par la prudence. Le Ca
pitaine n'eft pas acompli, s'il ne renferma 
en foi Thome de bien & l'home {âge» dit 
un illuftre Auteur. 

Que ne puis-jc vous répréfênter, dit-il 
ailleurs, en parlant de M. de LAMOI-
GNON , premier Préfident au Parlement de 
Paris, ce fage Magiftrat 9 lors qu'après un 
long & pénible travail, loin du bruit de 
la ville & du tumulte des afeires, il ak 
loit fe décharger du poids de fa Dignké* 
& jouir d'un noble repos dans fa retraite 
de Bûvtle; vous le verriez tantôt s'ade* 
nant «iix plaisirs inoeens de FAgriculture^ 
élevant fon efprit aux chofes invifibfes de 
Dieu, par les merveilles vifibles de la N * 
ture; tantôt méditant ces éloqitens & gm* 
•es difvours, qui enfctgnoicnt & gui in& 
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piroient tous les ans la Juftice, & dans 
lefquels, formant l'idée d'un home de bien^ 
il fe peignoit lui même, fans y penfer ; 
tantôt acomodant les diférens, que la dif-
corde, la jaloufie, ou le mauvais confeii 
font naitre parmi les habitans de la cam
pagne; plus content en lui même, & peut-
être plus grand aux yeux.de Dieu , lors 
que dans le fond d'une fombre allée, & 
fur un tribunal de gazon, il avoit afluré 
le repos d'une pauvre famille , que lors 
qu'il décidoit des fortunes les plus écla
tantes fur le premier Trône de la Juftice. 

Dans les plus petites chofes on peut 
manifefter fon atention & fon amour pour 
le bien public M. de FONTENELLE , dans 
l'Eloge qu'il fit d'un Académicien nous 
dit, qu'il ne paflbit jamais fur le pont 
neuf de Paris, qu'il ne marchât fut le 
plus haut du pavé, crainte de crettfer d'à-
vantage le terrain qui étoit déjà afeiffé. 
Le fait eft petit, mais l'intention eft d'un 
bon Citoyen. 

Ce ne font pas toujours ceux qui font 
cxpofés fur un grand Théâtre,qui jouent 
ks meilleurs rôles dans le monde; là va-
kur & le courage peuvent fe trouver dans 
la condition la plus baffe , ainfi que- dans 
la plus relevée, & même dans le Sexe le plus 
timide j un Hiftorien raporte, que deux 

http://yeux.de
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Femmes fe fignalérent dans le Siège de la 
Ville à'Agriu, fait par les Turcs d'ordre 
de SOLYMAN (*), le mari d'une d'elle! 
avoit été tué fur la brèche, en préfence 
de fa Mère & de fa Femme. Sans fe la
menter & verfer des larmes, elles ne pen-
fércnt qu'à venger fa mort: Elles faifr-
rent fon bouclier & fon épée, & fe jec-
tant au travers des Turcs, elles en fi
rent mourir plufieurs} la Mère ayant été 
tuée dans la mêlée, corne elle tenoit unt 
groife pierre pour affamer quelque énemi^ 
la Fille, couverte de fon fang, redoubla 
fes coups, prit la même pierre, & ren. 
verfa deux Turcs par Terre. 

On ne peut trop multiplier les boni 
exemples & les grands modèles. Ce mê
me SOLIMAN , dont je viens de parler , 
nie paroic plus grand, lors qu'ayant pris 
Budc, Capitale de la Hongrie, & confi-
derant le portrait du Roi Louis, qui s'é-
toit noyé en voulant fe fauver après la 

(*) Cet Empereor des Turcs fut un grand 
Prince, mais il ternit fet bones qu lires par fa 
cruauté: 11 fit mourir deux de fes Fils, MUS
TAPHA & BAJAZST , fans épargner même leurs 
En fans. Une telle condannation fait frémir la 
Nature. De tous les crimes il n'y en « point 
de plus atroces que ceux qui bleffent l'h«-
jaanité. 
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bataille de Mohats qu'il avoit perdue cort* 
tré SOLIMAK, il ne put s'empêcher de 
verfer des larmes, en réfléchiflant fur la 
trifte deftinée de ce Prince, qui étoit mort 
à la fleur de fa jeunefle ; lailîànt fon Pays 
en proie à fes énemis. 

SOLYMAN avoit de grandes qualités , 
mêlées avec de mauvaifes 5 corne la plupart 
des Homes. Il étoit ambitieux & cruel ; 
cependant il confeilla à ISABELLE Reine 
de Hongrie, de pardoner à deux de fes 
Minières, qui Pavoient trahie, & qu'elle 
vouloit punir. Vous Us gagnerez, lui dit-
il , par 'vôtre clémence, & s'ils vous font 
infidèles, Dieu Us punira, & vous aurez U 
ftaifir Savoir fait une bone ad ion. 

Le J(oi de France ne fe venge point dé? 
injures faites au Due d'Orléans, difoit le 
ton Roi Louis XII. à ceux qui fe folli-
citoitnt de faire mourir fes énemis* Si 
h bon* foi étoit bannit de dejfm la terre elle 
Jevroit trouver un azile dans le cour des 
Jttw-, difoit le Roi JEAN. Ces excellentes 
Itçons valent mieux que toutes les con
quêtes & toutes les vidtoites, puis qu'en 
les pratiquant elles feroient le bonheut 
des Homes & celui de la Société ; les traits 
que je vai ckci ont auiîi leur utilité. Je 
Jes foumets, MESMLUKS à vôtre Juge
ment ,& je ferai affts lécompenic s'ils me
ttent vôtre apiobation. TKAITS 
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TRAITS de courage & de grandeur d\ime9 

tirés de F Ecole Militaire , imprimé à ta* 
ris en 1762. Ouvrage de M. l'Abé 
RAYNAL. 

X EDRO MARGARIT qui comandoit dans 
llsle de St. Domingue , fit dans une 
grande difette une acftion fort héroïque. 
Un Indien lui aporte deux tourterelles en 
vie y il les reçoit, les paie & prie une 
partie de la Garnifon de monter avec lui 
au lku le plus élevé de la Citadelle. MES
SIEURS , leur dit-il, en tenant dans les 
mains les deux tourterelles, je fuis bien 

fâché qu'on ne mi*ait pas aporté de quoi vous 
régaler tous, mais je ne puis me réfoudre 
de faire un bon repas, tandis que vout 
mourrés de faim. En achevant ces mots* 
il done la liberté aux deux oifeaux. 

Les troupes que comandoit GONS^LVE, 
mécontentes de manquer de tout, pren
nent les armes & fe prefentent à lui en 
ordre de bataille pour exiger leur folde. 
Un des plus hardis poulie les chofes jus
qu'à lui préfenter la pointe de fa halle
barde. Le Général, fans s'étoner, faille 
le bras du Soldat, & afe&ant un air gra-

L 
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cieux, corne fi ce n'eût été qu'un jeu, 
FrenJs garde camarade , lui dit-il, qu'en 
mutant badiner avec cette arme tu ne me 
blejfes. Les Soldats qui aimoient & efti-
moient ce Général, poférent les armes. 

Durant la bataille d'Aignadel* Louis XII. 
fe porta toujours aux lieux où le danger 
fut le plus grand ; quelques Courtifans 
obliges par honeur de le fuivre veulent ca
cher leur poltronerie fous le motif louable 
de veiller à la confervation du Prince : Ils 
lui font apercevoir le péril où il s'expofe. 
Le Roi qui démêle d'abord le motif de ce 
zèle, fe contente de leur répondre , Que 
ceux qui ont peur fe mettent derrière moi. 

Le fublime de la penfée n'« pas befoin 
du fublime de Pexpreffion ; il peut fe 
trouver dans une adion très fimple. De 
vteux Soldats qu'on envoioic à la mort 
pour une faute contre la difeipline, paflant 
devant M. de TURENNE, fans demander 
grâce, lui découvrent avec refpeâ leur 
fein criblé de coups. M. de TURENNK 
fut atendri, & leur acorda la vie. 

On preflbit CHARLES V. de fe livrer 
au penchant qu'il avoit pour la femm^ 
d'un des meilleurs Oficiers de fon armée: 
A Dieu ne plaife, dit- il, que fofenje F honeur 
d'un home , qui défend le mien fêpée À la 
main. 
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Le Capitaine PONT , qui étoit dans Far. 

méedu Duc d'ANJOU , Frère de HENRI IlL 
étant logé chés un riche Laboureur qui 
avoit crois Filles fort belles, devint amou
reux de l'aînée, & étant à table il la lui 
demanda en mariage. Le Laboureur, nom
mé JEAN MILLET,la refula honêtement, 
fous prétexte de l'inégalité des conditions ; 
PONT entre auffi-tôt en fureur, le jette 
hors de la fale à manger, ferme la porte 
& abufe de & Fille, malgré fes cris & Ci 
réfiftance. Il eût enfuite la cruauté de la 
livrer à la brutalité de fes Soldats & de 
la forcer de fe remettre à table pour man
ger avec eux. Elle diflimula fon injure, & 
teignit de la pardoner$ mais quoi qu'elle 
n'eût pas feize ans, elle avoit un efpric 
plus étendu que fon âge, & un cœur 
plus grand que fa condition ; elle faifit le 
moment où ce Capitaine buvoit, & lui 
perça le cœur d'un coup de couteau. 
Après cette a&ion elle renverfe la table, 
fort pendant qu'on done du fecours à PO-
ficier, court & fon Père, lui dit ce qui 
vient de fe paffer, & le fait fauver avec 
fes deux Filles cadettes. Pour elle la vit 
lui eft trop à charge, après Pafront qu'elle 
vient de recevoir, pour fe dérober à la 
mort, qu'elle reçoit avec fermeté de la 
main de fes ravifTeurs. 

La 
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Au Sicge d'/fgrôr, Ville Hongroife, ata-

quée par les Turcs, les homes & les fem
mes font paroitre un courage extraordi
naire; une femme eft avertie par fa Mère 
d'emporter le corps de fon Epoux, qui 
vient dêtre tué, & de le faire enterrer: 
A Dieu ne plaife, répond elle, quefenfive-
Irjfe mon Mari, fans avoir venge fa mort ; 
il syagit de combatre, & non de faire des 
funérailles, en même tems elle prend Té-
pée & le bouclier de fon Mari, fe jette 
dans la mêlée & tue trois Turcs de fa 
main : Elle enlève enfuitc le corps de 
fon Epoux , Parrofe de fes larmes & le 
porte dans PEglife pour lui doner la fé-
pulture. 

II y a du grand & de la noblefle dans 
ces paroles d'un barbare à fes Soldats, qui 
alloient combatre contre les Romains, Pw-
fez , leur dit il, à vos ancêtres & à vos def 
cendans. Voici vôtre Roi & les défenfeurs 
de la Patrie, & voilà vos énemis, diloit 
HENRI IV. combatant contre les Ligueurs. 

Les Efpagnols afïîégeant Leide , qui étoit 
réduite a une extrême famine, les habi-
tans murmurèrent & demandèrent avec fé-
dition de quoi vivre. Le Chef des MagiC-
trats répond , qu'il lui eft inàiferent de mou» 
rir far les mains des Zfpagmts, ou par les 
leurs i £# que fi fa chair peu; les fatisfaire , 
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ils n'ont qu'à le mettre en pièces & le man
ger-, ces paroles rempliflant de confufion 
les mutins, & Ton s'arme d'une conftance 
inébranlable. Le Siège fut enfin levé. 

Le Pilote d'un Vaifleau Portugais, s'a-
percevant que le Vaifleau eft trop chargé, 
avertit le Chef qu'on va couler à fond, 
fi on ne jette dans l'eau une douzaine de 
vidimes. Le fort tomba fur un Soldat 
fort & vigoureux j fon jeune Frère fe jette 
aux genoux d'EDOUARD MOLLO Coman-
dant du Vaifleau, & demande avec inf-
tance de prendre la place de fon aine : 
Mon Frère, dit-il, eft plus capable que 
m o i , de nourrir mon Père, ma Mère , 
mes Sœurs ; s'ils le perdent, ils mourront 
tous de mifére; confervez leur la vie en 
confervant la fienne, & faites moi périr, 
& en même tems il fe jetta dans la Mer. 

Dieux ! avec quels tranfports,une Epoufe une Mère 
Vont preffer le Vainqueur entre l«urs bras chéris ,-
Qu'il eft beau de couvrir les cheveux blancs d'un 

Pcre 
Des lauriers de fon Fils / 

dit un Poète en parlant d'un Vainqueur* 

L i 
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S U I T E 

De l'examen des Siècles ^ALEXANDRE » 
£Au-GUSTE, à LEON X. & de 
Louis XIV (*). 

V - / N a vu par Péxamen précédent, que 
les Siècles d'ALEXANDRE, Roi de Macé
doine , de l'Empereur AUGUSTE , du Pape 
LÉON X. & du Roi Louis XIV. bleu 
loin d'être les Siècles les plus funeftes, 
corne le prétend M. RUSTAN, ont été les 
Siècles les plus fortunés ; quoi qu'il y 
ait quelques taches dans ce tableau, qui 
font corne les empreintes de l'humanité, 
car les plus grands Princes ont leurs foi-
blefles, & les Roisi ne font pas des Dieux, 
mais des Homes. 

Un fécond çxamçn plus fuivi & plus 
atentif que le premier, n'a fait que con
firmer le jugement que j'avois porté de 
ces quatre Siècles. J'ai trouvé les événe-
mens qui les ont précédés, & qui les 
ont fuivis, infiniment plus mauvais que 

{*) Voiez la première partie dans le Journal 
èe Juin 1764. Page 66$. 
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ceux que M. RUSTAN a obfervés & rele
vés avec emphafe dans l'examen qu'il en 
a fait : Ces fortes de calamités & d'événe-
mens finiftres, ne font pas toujours pro
duits par les pafiîons & les vices des Prin
ces ; mais ils ont fouvent pour caufes les 
crimes de leurs fujers, ou ils font l'ou
vrage du cours naturel des chofes ; à peu 
près corne les tempêtes, qui afligent les 
Homes, & qui font une fuite des Loix 
générales & primitives que les mortels no 
peuvent ni prévoir ni prévenir. 

Je viens apréfent au Règne d'ALEXAN-
Ï>RE, & je paflerai de-là à celui de fes Suc-
ceffeurs ; on verra que l'âge où il a vécu 
a été beaucoup plus heureux, que celui 
qui a fuivi fa mort. 

Corne mon fentiment pourroit être fuf-
pedt, parce que lorfqu'on a une fois em-
brafle une opinion, on s'atache à tout ce 
qui peut la foutenir & la fortifier ; je ra-
porterai celui du célèbre & judicieux 
ROLLIN , qui parle ainfî d'ALEXANDRE & 
de fes Succefleurs. 

„ A la première nouvelle, dit-il, qui 
„ le répandit de la mort d'ALEXANDRE, 
» tous généralement, Soldats & Oficiere, 
„ ocupés uniquement de la perte qu'il* 
„ venoient de faire d'un Prince qu'ils ai-

1 4 
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„ moient corne un Père, & qu'ils ref-
5> pe&oient prefque corne un Dieu, fe 
^ livrèrent fans mefure à la douleur & 
yy aux larmes. Un morne filence régna 
„ d'abord dans tout le camp, qui fut bien-
„ tôt fuivi de cris & de gémiflemens 
n afreux, vrai langage du cœur, où n'a-
„ voit aucune part une vaine oftentation 
n de trifteiTe, acordée à la bienféance & 
>3 à la coutume (*). 

Et qu'on ne croie pas que cette aflic-
tion fut renfermée dans le camp ; elle 
n'eut pour bornes que l'Empire même d'A-
LEXANDRE. On a vu dans l'Extrait pré
cédent , qu'il fut pleuré par la Mère & la 
famille de D A R I U S » & ce Prince lui mê
m e , trahi & blefle à mort par un de fes 
Sujets, déclara qu'ALEXANDRE étoit feul 
digne de lui fuccèder & de le venger. Les 
Perfes le regardèrent moins corne un Ufur-
pateur, que corne un Prince légitime , & 

(*) C'eft piécifément ce qui arriva quand le 
Peuple de Paris aprit la mort tragique du bon 
Roi HENRJ IV TOHS fondoient en larmes, & 
s'écrioient qu'ils avoîent perdu leur Protecteur 
& leur Père. TACITE a dit, qu'il n'y a point 
de plus beau jour que celui de la mort d'un 
Tyran, 11 n'y en a point aufli de plus fiaif-
tre 9 que celui de la mort d'un bon Prince. 
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pour leur plaire, il ne fe conforma que 
trop ? leurs mœurs & à leurs ufages. 11 
ne fie fentir au Peuple fa domination que 
par fes bienfaits, & li la Gloire remporta 
trop loin , on peut dire que fon ame étoit 
aufïï grande que fes projets, qui avoient 
prefque tous pour but des découvertes 
utiles & l'avantage public. Il aimoic mieux 
doner des fcUiS que de les conquérir ; 
après avoir vaincu PORUS , Roi d'une 
partie des Indes, il lui rendit fon Royau
me , & le traita en Souverain. Je ne veux 
pas juftifier fes fautes & faire fon apolo
gie : 11 forma de trop vaftes delfeins ; ils 
étoient d'un Dieu, & il n'étoit qu'un 
home; il en eût même les foibleflcs. On 
peut lui reprocher juftement la mort de 
CLITUS, qu'il tua dans un accès d'yvrefle, 
mais qu'il pleura longtems. Celle de PAR-
iviENiON qu'il condanna fur de fimples 
foupçons, ne fut pas plus légitime ; mais 
ce qui fut une tache à fa vie , & qui ter
nit fa mémoire, ce fut la mort de CAL-
LISTHENE, quoi que ce Philofophe , d'un 
caradère dur & auftère, eut excité fa 
haine & fa colère , en lui refufant l'ho-
raage qu'il lui devoit corne à fon Souve
rain , & que fon amour pour l'indépen
dance , dona un exemple dangereux a 
tous fes Sujets. Il ne tarda pas à fe re-
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pencir de cetro fentence : ALEXANDRE 
pleura le Phi'ofophe qu'il venoit de faire 
mourir, & fon ame aufli tendre & auflï 
fenfible qu'elle étoit noble , ne put fe 
pardoner un arrêt qu'il a voit crû né-
ceifaire. Ses fautes ne firent prefque tort 
qu'à lui même , au lieu que fa mort, 
qu'on croit avoir été avancée par le poi-
fon, caufa un deuil générât, & fut fui-
vie de troubles afreux & de crimes atro
ces. Ecoutons encore fur ce fujet le fa-
geRoLLiN, voici ce qu'il dit dans le 
Tome VU. de Phiftoire ancienne. „ AtE-
„ XAFDRE le plus illuftre Conquérant 
» qui fut jamais , a été le dernier Roi 
,, de fa race, & fut la vidtime de fon am-
5, bition. La Macédoine, fon ancien Royau-
w me, tenu par fes Ancêtres depuis tant 
„ de Siècles , fut envahie de tous côtés, 
„ corne une fucceflîon vacante, & après 
,3 avoir été la proie du plus fort, il pafla 
» enfin à une autre famille. S'il fut de-
,9 meure paifible dans la Macédoine, la 
» grandeur de fon Empire n'auroit pas 
a> tenté fes Capitaines , & il auroit pu laiC-
» fer à fes Enfans le Royaume de fès Pé-
» res ; mais parce qu'il n'a voit point mis 
* de bornes à fa puiffance, il fut la caufe 
^ de la perte de toute fa maifon : Elle 
» fut entièrement exterminée, fans qu'il 
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„ en reftat de traices. Ses Conquêtes de-
„ vinrent une ocafion de meurtres & do 
„ carnages, & donérent lieu à les Capi-
„ taines de s'entrégorgçr les uns les au« 
w très. 

Si la mort ^ALEXANDRE fut fatale à 
la Macédoine, & déchira la Perfé; celle 
de PERICLE'S ne fut pas moins funefte à 
la Ville d'Athènes, & même à toute la 
Grèce. Ce fut alors qu'on vit naître la 
guerre du Péloponèfe, qui arma les Thé-
bains & les Spartiates, contre les Athé
niens qui fuccombérent fous leurs Enemis. 
LYSANDER, Général des Laeédémoniens* 
qui prit Athènes, y établir trente Tyrans* 
qui ruinèrent la liberté & firent gémir le 
Peuple fous un joug de fer; SOÇRATE 
fut la vidlime de fes acufateurs , & Inno
cence fut cruellement pérfécutée, TRÀSI-
BULE rétablit quelques années après la 
République; mais à peine Athènes comen* 
coit elle à fortir d'efc|avage, & à repren
dre fa première fplendeur, qu'elle retomba, 
de nouveau dans la fervitude; après la 
mort d'ALEXANDRE , CASSANDER & DE-
METRIUS la prirent tour à tour , & la 
ravagèrent ; la Grèce même fut déchirée 
par leurs armes , & perdit fon éclat : De-* 
puis lors elle eft tombée en décadence , 
malgré la protection & les éforts quç fl» 



171 JOURNAL HELVETIQUE 
rent quelques Empereurs Romains pour 
lui rendre fon ancienne profpérité ; les 
Sciences & les Beaux Arts fembloient avoir 
péri avec Athènes, lors qu'AUGUSTE leur 
dona azile auprès de Ton Trône. 

On a dit de ce Prince, qu'il ne de
voir, jamais naitre, ou qu'il ne devoit ja
mais mourir (*); il enfanglanta le co-
mencement de fon Règne par la guerre 
qu'il fit à BRUTUS, à C A S S I U S , & à 
MARC ANTOINE. Heureux . dans fes en-
treprifes, il trio/npha de tous fes Compé
titeurs & fe vit le feul maître des Ro
mains: Mais il n'abufa point de fon au
torité, & conferva aux Romains l'ima
ge de la liberté, & la forme de la Répu
blique. 

« (*) Que Ton compare le Règne d'AucusTi 
avec celui de res quatre SuccefTeurs, & Ton 
verra combien les Romains furent heureux fous 
fon Empire Le Peuple ne fut pas moins avili 
que le Sénat , que CALIGULA & NÉRON me-
«aqoient d'exterminer. Le glaive étoit fans cefle 
fufpendu fur la tête des Gens de bien. On eft 
fatigué, dit MONTFSQUIBU , de voir le nombre 
infini de Gens qu'ils firent mourir pour confif. 
*uer leurs biens. Nous ne trouvons rien de 
femblable dans no« binaires modernes; c'eft Té-
fet des Sciences & de la Religion, qui ont 
adouci, les mœurs. 
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Après'avoir terminé les guerres civiles, 

il mit fin aux étrangères; & ce qu'on n'a-
voit pas vu depuis longtems , il mit la 
difeorde aux fers, & ferma le Temple de 
JANUS. Rome paifible, & refpedlée en 
tous lieux, vit fleurir dans fon fein tous 
les Arts & toutes les Sciences ; la protec
tion déclarée de l'Empereur & de MECE
NE , fon Mlniftre & fon favori, leur do* 
na un éclat qui réjaillifïbit fur l'Empire 
Romain, qui ne fut jamais plus fortuné. 
Ce fut véritablement un Age d'or, corne 
le nomme M. de VOLTAIRE. AUGUSTE , 
couvert de gloire , pardona genereufement 
à ceux qui avoient confpiré contre fa vie, 
& loin de leur doner la mort, il les com
bla de bienfaits. Il ne lui manquoit que 
de laiffer des Succefleurs dignes d hériter 
de ce puiflant Empire, & qui marchaflent 
fur fes traces, mais ils ne fervirent qu'à 
le faire regretter, & rendirent leur pou
voir onéreux aux Romains, & redoutable 
aux Gens de bien, dont ils craignoient 
les vertus & le jugement. TIBÈRE , om
brageux & cruel (*), jaloux des qualités 

(*) TÎBERB ctoit b foupeoneux & fi cruel, 
qu'il n'épargnât pas même GERMANICUS fon 
Neveu & fon Fils adopuf, qui étoit adoré de 

Tanne» 
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qu'il n'a voit pas, puniflbit les imitateurs 
de fes vices. Chez lui de (impies foup-
çons étoient des preuves, & de légères 
fautes des crimes. Sa politique fombre & 
barbare enfonçoit le poignard fourdement 
& ajoutoit i'opïrobreaufuplice. Tel fut T I 
BÈRE, qui eût pour Succefleurs, CALI-
GULA , CLAUDE & NÉRON , 

JMonftres dont à regret je cite ici le nom, 
£t qui ne confervant que la figure d'Home 
foulèrent à leurs pieds toutes les Loix de Rome. 

Elle ne fut plus que le Théâtre de 
leurs fureurs & de leurs profcriptions. 
Rome noyée dans le fang des plus illuf-
tres Sénateurs & des meilleurs Citoyens ne 
put fe fauver que par la mort de fes 
Tyrans. 

GALBA , qui fuccèda à NÉRON , auroic 
paru digne du Trône, s'il n'y étoit pas 
monté t mais ce foible Vieillard fe laiiîbk 
gouverner par des Miniftres ambitieux & 
avares, qui auroient voulu engloutir toutes 

i i - - - - i • 

l'armée & du Peuple Romain, il le fît empoi-
foner fecretement par PISON, & défavoua hau
tement ce meurtre, qu'il fut forcé de punir. / / 
n'y CL foint de fht» cruelle tyranie , que ceVe? 
qtion exerce à fombre des Loix, fëf avec lt* 
couleurs de la jujYue > dit iYioNiE&QUtsir. 
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les dignités & tous les tréfors des Ro
mains : Ils fe bflerent d'un Empereur, 
qui fans avoir aucun droit à l'Empire , 
abufoit de fon autorité. OTHON confpira 
contre lui, & le fit tuer inhumainement. 
Il monta fur le Trône Impérial couvert du 
fang de fon Prédécefleur t Ce Prince lâ
che & voluptueux ne montra de la force 
& de la générofité qu'en fe donant la 
mort, pour ménager le fang de fes éne-
mis, & épargner un crime à VITELLIUS, 
fon Compétiteur, auquel il céda l'Empire; 
mais il étoit incapables d'en tenir les Rê
nes, qu'il laiffoit floter au hazard* Sans 
génie & fans courage, il ne conoiflbic 
que les plaifirs de la table $ fa gourman-
dife étoit inFatiablc ; l'air, l'eau & la 
terre pouvoient à peine y fatisfaire. Les 
oifeaux les plus rares, le gibier & les 
poiflbns les plus délicieux étoient le but 
de fes recherches, & devinrent fa proie. 
Heureufement pour les Romains, ces in
dignes Princes pafférent corne un torrent 
impétueux : VITELLIUS termina une vie 
pleine de diflblutions par une mort igno* 
minieufe s & après avoir Fait mettre le feu 
au Capitole & caufé dans Rome même 
une guerre inteftine, il fut lui même im
molé, corne on trainc un taureau à l'AuteL 

Il fit place à un Prince plus digne de 
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régner, & après avoir éprouvé toutes les 
horreurs des, guerres civiles, & vu un 
Siècle de fer, l'armée de la Paleftine pro
clama VESPASIEN Empereur, & Rome 
longtems agitée comenqa à refpirer. TITUS 

fon Fils, plus équitable & plus clément 
que fon Père, fit les délices des Romains, 
qui adoroient prefque un fi bon Prince. 

Il foupiroit le foir quand fa main fortunée 
N'avoit par fes bienfaits fignalé la journée. 
Le cours ne fut pas long d'un Empire fi doux. 

II ne répandit de fang que celui des 
Juifs, qui s'étoient révoltés contre les 
Romains, & auxquels il fut obligé de faire 
la guerre: Elle lui fut glorieufe, & elle 
coûta la vie à près de fix cent mille per-
fones au raport de TACITE (*). Ce Prin
ce reconut que le Ciel irrité contre cette 
Nation avoit contribué à fa vi&oire; il 
auroit defiré la rendre moins funefte aux 
vaincus , en confervant le Temple de Jéru-
falem, que les Romains détruifirent malgré 

lui; 

(*) TACITB raporte divers prodiges arrivés, 
lors du Siège de Jérufalem. On vit, dit il * 
des armées s'entrechoquer dans le Ciel, & I* 
Temple tout en feu par des éclairs i fes portes 
Couvrirent d'elles même, A Ton entendit une 
voix plus qu'humaine qui dit, Sortons d'ici* 
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Jui ; en cela ils ne furent que les int 
trumens de la vengeance célefte, qui vou-
ïoit punir une Nation criminelle. 

Après la mort de TITUS, DOMITIFÏT 
renouvella les horreurs du Règne de N E -
BON. On voit par les deux tableaux que 
je viens de tracer, & fur lefquels j'aurois 
pu m'étendre beaucoup d'avantage , que les 
Siècles d'ALEXANDRE & de PERICLE'S, & 
ceiui d'AucusTEj ne font pas ceux qui 
ont été les plus noircis par des évenemens 
finiftres & des crimes atroces. Les tems 
qui les ont fui vis immédiatement fonç 
voir des horreurs , qui font frémir PHu* 
manité, & déshonorent la Raifon , que 
les Tyrans foulent aux pieds. 

Je pourrois montrer apréfenc qu*il ea 
£& à peu près de mèm* du Siècle du Papç 
LÉON X. Quoi qu'il ne (oit pas fans ta
che, & que les Indulgences dont la Cour 
de Rome fit un trafic honteux fous le 
Règne de ce Pape Payent deshonoré, il 
n'en eft pas moins vrai que LÉON X. 
itoit un Génie fupérieur & un grand Ho
me 5 le goût pour les Arts, & pour les 
Sciences qu'il avoit au fuprëme degré mar
que un efprit éclairé, énemi de la lupert 
iition. En éfet, il n'étoit point bigot, & 
auroit été tolérant, s'il eut- vécu dans e§ 

M 
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Siècle, où l'intolérance eft déteftée, & où 
la Raifon ofe enfin fe montrer, & ufer de 
tous fes droits. 

Ce ne fut point fous le Pontificat de 
LÉON , mais fous celui de fes Succefleurs, 
qu'on vit arriver le maffacre afreux de la 
St Barthelémi ; le meurtre abominable 
de HENRI III. & celui de HENRI IV. ce 
Prince, fi eftimable, & fi chéri de fes 
Sujets ; ce fut fous le Pontificat d'ADRIEN 
que les Turcs prirent Rhodes, qui étok 
le Boulevard de la Chrétienté ; ce fut fous 
le Règne du Pape CLÉMENT VIL que 
Rome fut prife & facagée par l'armée de 
l'Empereur CHARLES V. & que l'Italie 
fut ravagée tour à tour par les Impériaux 
& par les François. Mais » 

Sur les noire? couleurs d'un fi trifte tableau, 
Il faut pafler l'éponge, ou tirer le rideau. 

Je devrois venir apréfent au Siècle de 
Louis XIV. auquel nous touchons ; mais 
il eft très conu, & quoi qu'il ait été 
obfcurçi par des entreprifes téméraires & 
des guerres fanglantes (*) f cependant 

(*) Les deux chofes qu'on a reproché le 
fias jufteoieût à Louis XIV. a\& la révocation 

de 
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ceux qui ont vécu fous le Règne de ce 
Prince, affurent que la France étoit alors 
plus peuplée & plus floriflante, qu'elle ne 
Teft aujourd'hui , quoi qu'elle chériffe fon 
Monarque, qui aime fon Peuple. N'a-t
on pas vu fous le Règne de ce Prince, 
des guerres longues & cruelles ; les Fronl 
tiéres ravagées & l'intérieur même du 
Royaume menacé ? La France n'a-tell* 
pas vu la Marine détruite, l'Amérique 
conquife , & les places qu'elle y poffè, 
doit en proie à fes énemis ? 

Pour ne pas prolonger cet EfTai, j'ai 
pafTé fous filence la Régence du Duc d'Or-
lians , qui a précédé le Règne de Louis 
XV. J'aurois pu faire voir que la France 
fut la vidlime du fiftème de Larv, qui, 
fous Tapas d'une richeffe aparente, la ré! 
duifoit à la pauvreté, & renverfa les for
tunes les mieux établies. Na-ton pas vu 
enfuite la pefte & des tremblemens de terrt 
caufer d'afreufes défolations? 

M 2 

de l'Edit de Nantes, qui fut l'ouvîage de fon 
Confefleur , & l'Incendie du Palatinat, qui fut 
1 ouvrage du cruel L o u v o i s , Miniftre de la 
guerre , qui crut cet cmbrafement néceffaîrc 
peur empêcher Èe> énemis de la France de pé
nétrer dans l'intérieur du Royaume, en km 
téant les moyens de fubfjflw^ 
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Béniflbns le Ciel de voir aujourd'hui 

la paix rendue à l'Europe gouvernée pac 
des Princes doux, éclairés & équitables. 
Béniflbns le de voir Genève, ma chère Pa
irie , plus peuplée & plus floriflànte qu'elle 
ne Ta jamais été ; béniflbns le de voir l'a
veugle Fanatifme & la cruelle Intolérance 
décliner & tomber en ruines. 

G E N S V I . 
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P R E F E R E N C E 

DONE'E A LA BEAUTÉ' SUR L'ESPRIT. 

V ^ U A N D je fonge k l'excellence de la 
beauté, j'ai de la peine à croire qu'on 
puifle ne la pas regarder corne la chofe 
du monde la p*us précieufe : C'eft un 
écoulement, une portion de la divinité, 
une puiflance fouveraine à laquelle rien ne 
peut réfifter, une douce violence dont on 
fr'ofe fe défendre, un charme agréable, 
un poifon inocent, un vainqueur qui nous 
fait chérir nôtre défaite & fa victoire : 
C'eft un préfent que les Dieux ont fait 
aux homes dans leur amour ; c'eft par la 
beauté qu'ils fe font conoitre, qu'ils fe 
comuniquent: Elle vient du Ciel & n'a 
rien de terreftre n'y de groflîer; elle ne 
dépend ni du caprice, ni des foins, ni 
de Pinduftrie: Maitrefle d'elle même elle fe 
done à qui elle veut, & quelquefois elle 
préférera une fimple Bergère à une Reine 
puiflante. L'efprit, s'il eft vrai que ce 
foit quelque chofe d'éxiftant, eft au con
traire purement l'ouvrage des homes ; 

M 3 



m JOURNAL HELVETIQUE 
c'eft par le travail & par l'étude qu'on 
raquiert ; brute par lui même il demande 
à être poli. Le plus heureux temperam-
ment, s'il n'eft pas cultivé, relfemble à 
une terre en friche, où il ne croit que 
des ronces & fouvent rien du tout : Ce 
font toutes chofes étrangères qui le font 
paroitre, comte Phiftoire , la feble, les 
beaux-arts, les fciences, la géométrie, la 
mufique, la peinture, la poëiîe ; ce n'cft 
qu'en parlant de toutes ces conoiflànces 
qu'on feit dire de foi qu'on a de l'Efprit ; 
mais tout le monde eft-il capable d'en 
juger? Ceft un talent caché qu'il fout dé
couvrir avec peine 5 il faut du tems pour 
le voir dans (on jour, dam fon étendue} 
on n'a de l'efprit, pour mieux dire, que 
parmi fes amis, qui nous flatent, qui 
nous élèvent par intérêt, par vanité #u 
pat inclination. Et après tout, y a-t-il 
ïien de plus trompeur que la réputation 
de bel Efprit, rien de plus comun, rien 
de pjus méprifable ? Un peu de vivacité , 
de mémoire en font tout le mérite. Mais 
les femmes font elles nées pour être fa-
vantes ? A ce été l'intention de la nature 
de les faire briller par des qualités étran
gères ? En vérité je ne crois pas que ce 
foit là le fentiment d'aucun home. Qu'on 
me dife de quel ufage cft cet efprit qui 
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eft eftimé fi fort; il eft plus nuifible 
qu'utile ; on Poutre, on le poufle à l'ex
cès , on en abufe prefque toujours. On 
abufe auilî de la beauté, me répondrait-
on, & corne ce n'eft pas fe faute» ce 
n'eft pas auflî celle de Pefprit ; je l'avoue f 

& je n'infifte pas fur cet article. Lors
qu'on voit une belle femme, on ne fou-
haite pas qu'elle ait de Pefprit, on fe 
borne au plaifir de la regarder; ce plaifir 
nous ocupe, nous pénétre, on ne fou-» 
haite on ne defire que la beauté ; nôtre 
ame la regarde corne fon bonheur, corne 
Ton centre: Lorfque au contraire , on en
tend une perfont Spirituelle, on trouve à 
la vérité de la fatisfà&ion à l'entendre » 
mais on lève d'abord les yeux fur fon vu 
fagef on cherche des traits qui répondent 
1 Pefprit, & fi on ne trouve rien qui y 
ait du raport, on dit auflî tôt, qu'il eft 
fâcheux qu'elle ne foie pas belle ; on quite 
cette perfone, content fi on le veut, mais 
jamais charmé, mais jamais tranfporté* 
Pefprit nous laifTe un vuide dans le cœur 
que la beauté n'y laifle jamais. Qu'on 
avoue la vérité, la première fois qu'on 
voit une belle femme , ne s'écrie-1-on pas 
qu'elle eft belle ? Ne fent-on pas fon cœur 
entrainé, fàifi? À-t-on le tems de faire 

M 4 
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de tangues réfl :xions pour lui trouver des 
charme « ? Ne coî.iencc-t on à l'aimer qu'a
près avoir exarque Ton efprit? Qj/on ne 
diifimule point i fes yeux fufifent pour 
infpirer tout ce qu'on fent pour elle s 
Quiconque parlera autrement doit être re
garde corne un hbme de l'autre monde, 
ou corne un home peu fincère. Àtendons 
que détaches de nos corps, nous foyons 
dans les Champs Elizées : Alors nous nous 
livrerons aux feuls plaifirs que l'efprit fait 
goûter; mais ap'éfent fuivons le penchant 
de BOS cœurs, écoutons la voix des fens 
& de la nature ; ils nous diront que nous 
fc»nvs nés pour aimer: La beauté feule 
fait naitre l'amour, & Pexpérience dément 
tout ce qu'on voudrait alléguer de con
traire: La beauté eft quelque chofe de fi 
grand, de Ci relevé , que la marqus la 
plus aflurée d'une femme acomplie, eft de 
ne pas la regarder came le fouverain bien, 
& de ne fe point croire une Divinité lors 
quVïle la ooifède. On dit que la conf-
tance eft 1 invention de quelque fine Aman
te, qui devenue (aide, & craignant de {* 
voir abwndoner, pour une plus belle , en 
fit une vertu. Ne pourroit-on pas dire 
de même, que l'efprit cft l'ouvrage des 
laides ? Les femmes fe pardortent entre 
elles l'efprit corne un petit avantage i 
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mais elles ne fe pardonent jamais la beauté. 
Une belle femme aimera Pefprit dans une 
perfone laide ; mais une laide n'aimera 
jamais la beauté ni dans une ftupide, ni 
dans une fpirituelle; plus une chofe eft 
excellente9 plus elle eft enviée, plus elle 
caufe de jaloufie; il eft donc vrai que la 
beauté l'emporte fur l'cfprït , puis que 
parmi les homes même elle excite plus 
de ja'oufie que Pefprit. 

L'hiftoire de toutes les Nations a prie 
foin de nous conferver le nom des bel* 
les femmes de leur tems; mais elle ne 
parle guère des fpirituelles, ou parce 
qu'autrefois les femmes ne fe piquoient pat 
de l'être corne aujourd'hui, ou parce que 
l'hiftoire ne les a pas jugées diçnes defoti 
attention, & de celle de la poftérité. En
fin les Peuples les plus barbares ' fentent 
l'éfet de la beauté, la refpeftent, l'ado
rent ; mais Pefprit eft une chimère pour 
eux, & corne ils n'agiflent en cela que 
par un pur inftindt de la nature, je tire 
de là une preuve incenteftable, que la 
beauté eft univerfellement eftimée , & 
que Pefprit ne devant fon luftre qû aa 
ratinement, eft infiniment au deffous d'elle. 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 

ASSEMBLE'E de P Académie Royale des BeU 
les-Lettres de la ROCHELLE. 

JL/ACÀDEMIE Royale des Belles-Lettres 
de la ROCHELLE tint, le neuf de Mai, fa 
Séance publique, dans la Salle de PHôtel 
de Ville. L'Aflemblée fut honorée de la 
préfence de M. le Maréchal de SENECTERE, 
de M le Marquis de NARBONE , Lieute
nant-Général des Armées du Roi & d'un 
nombre de perfones de diftinékion. 

M. SEIGNETIE, Avocat, & Diredeur 
de l'Académie, ouvrit la Séance par un 
Difcours fur la queftion qui confifte à fa-
voir , jufqu'à quel point chacun doit s'a-
tacher à un genre particulier, dans les 
Sciences & les Lettres. L'Auteur, pour 
réfoudre ce problême, établit deux propo-
fit ions. i?. Il faut confulter ce goût na
turel qui dirige Pefprit vers un objet; on 
ira toujours à grands pas, quand oji ira 
par la voie du fentiment. 2°. Ce goût 
qui faifit un genre de conoiflances, ne 
doit pas exclure les conoiflances d'un au-
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tre genre; il feroit dangereux de les apro* 
fondir, mais il eft neceflaire au moins de 
les éfleurer. 

M. SEIGNETTB entre en matière , „ Les 
y> qualités de l'efprit, nous dit-il, n'ont 
,3 pas été difpenfées également entre les 
„ homes; l'un franchit à pas de géant 
„ une carrière dans laquelle un autre fe 
* trouve heureux de marcher, tandis 
„ qu'un troifieme fe traîne péniblement 
„ dans la pouflïére. On doit confulter 
n fon génie & fes forces, & contenir dans 
B de juftes limites cette inquiète a&ivité, 
„ qui nous porte à tout conoitre & à tout 
„ voir..- Celui qui veut moiflbner toutes 
„ les fleurs dont eft femée la carrière des 
H Lettres, s'engage infenfiblement dans 
„ des routes écartées & s'égare. Après 
w de longs & de pénibles travaux, il re-
w conoit, mais trop tard, que chaque 
w pas l'a éloigné du but.... 

„ POPE , continue M. SEÎGNETTE , fe-
n Ion que nous Paprend l'Editeur de Tes 
„ Oeuvres, déploroit quelquefois le fort 
w de trois habiles Peintres qu'il avoit co-
„ nus. Au lieu de fe faire valoir par le 
„ talent de la Peinture , l'un étudioic 
„ l'Architecture militaire, fans avoir une 
n feule idée de h Géométrie ; l'autre Ce 
n piquoit d'expliquer la doctrine de la Fa-
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n talité, fans rien entendre en Philofo-
„ phie ; & le troifiéme traduiïoit MICHEL 

w DE CERVANTES, fâchant à peine les 
„ élémens de PEfpagnoL L'Hiitoire de 
„ ces Peintres n'eft-elle pas celle de plu. 
w fieurs Litérateurs de nos jours, qui 
„ n'ont pu réfifter, avec les difpofitions 
„ les plus heureufes , au penchant qui les 
„ entrainoit vers toutes fortes d'objets, & 
,5 qui ne feront jamais comptés que parmi 
^ les homes médiocres? 

„ Qu'on ne dife pas qu'il faut effayer 
f, de tous les genres , pour conoitre ce-
„ lui auquel on eft propre. Le génie , 
53 femblable à l'étincelle renfermée dans le 
5, caillou, s'élance au moindre choc, & 
w brille à nos yeux. ACHILLE voit des 
„ armes, & le Guerrier eft décelé. Le 
» CORTÈGE voit des tableaux , il eft 
» Peintre 

v» Je faîs , ajoute M. SEIGNBTTE t 

» qu'on a vu en divers tems des homes 
» privilégiés, fuoérieurs en diférens gen-
» res. Tel fut PLATON, conu par fes 
9> Ouvrages de Philofophie, de Poêfie f 

5» de Politique , de Mathématique : Tel 
M fut encore le célèbre ARISTOTE. De 
„ pareils exemples, extrêmement rares & 
^ au deflu9 de la règle , ne fervent qu'à 
» la confirmer. D'ailleurs .ne pourrpit-on 
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:> pas dire que dans ces Siècles reculés , 
w chaque Science renfermée dans des bor-
„ nés aiTez étroites, n'ofroit à un génie 
w actif qu'un champ fort limité. Nos 
„ Modernes au contraire , ont vu s'agran-
» dir fous leurs pas la carrière qu'ils par-
„ couroient. Elle eft (i vafte, qu'on n'a* 
,f teindra jamais au but, fi l'on s'écartt 
M du droit chemin. Il faut marcher fans 
„ relâche & toujours fur la même ligne. 
„ Qpi veut tout favoir, fait tout bien 
„ imparfaitement. La profondeur & l'u-
„ niverfalité des conoiflances ne vont pat 
„ enfemble. 

„ De tout ce que je viens d'avancer, 
„ dit M. le Dire&eur, dans la deuxième 
„ partie de fon Difcours, gardons-nous de 
n conclure qu'il faille fi exclufivément s'a-
n tacher à un genre qu'on ne fe permette 
n pas la moindre excurfion fur les objett 
n qui l'avoifinent. On conoit aiTez mai 
„ la carte d'une Province, fi Ion n'a pat 
,, quelque conoiflance des Cantons limi-
n trophes 5 elle eft abfolument néceflaire, 
* quoi qu'elle ne doive pas être corn* 
n plette 9 & qu'elle doive s'afoiblir & fe 
n dégrader, ( s'il eft permis de parler 
„ ainfi, ) en raifon de Pcloignement. Des 
n conoiflances étrangères ne font pas un 
w luxe dangereux, iorique raiTemblées avec 
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„ difcernement , & fans une aplicatîon 
„ pouflee trop loin, elles ne nuifent pas 
w à Pobjet principal; elles font au con-
„ traire une véritable richeffe pour celui 
w qui fait les mettre en œuvre. Le Chan-
,, tre immortel d'AcHiLLE embélit fon 
w Poëme de ce que les Sciences & les 
w Arts ont de plus intèreffant; ces orne-
w mens qu'on auroit tort de regarder co-
„ me étrangers à la Poelie lui donent un 
„ nouveau mérite.... 

„ L'illuftre François, à qui l'Académie 
„ de Berlin dut une partie de fa gloire, 
w courone de fleurs des détails anatomi-
„ ques prefque toujours dégoutans par 
„ eux-mêmes Des conoiflances aftro. 
„ nomiques, déparées par un langage bar-
„ bare, rebutoient quiconque ne s'étoit 
„ pas totalement confacré à l'étude des 
,5 hautes Sciences. L'ingénieux Auteur 
,5 des Mondes a fû leur prêter des grâces, 
^ & les mettre à la portée de tout home 
^ qui fait lire. Ceft fur un ton plus tu* 
„ blime que PHiftorien de la Nature parle 
M du Spedacle de F Univers. On croit 
„ entendre le Dieu qui Pinfpire. 

FONTENBLLB emprunta le» fleurs CPANACBBON ; 
Et la chaleur d'HoMSKE a paire dans BurvoN. 

Mfitre aux Mrfu. 
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M. GILBERT lut enfuite une Relation 

•oncernant une Fille qui parle fans lan
gue. Cette Relation piquante par fa nou
veauté eft de M. BONAMI , Do&eur en 
Médecine à Nantes, & AfTocié à l'Aca» 
demie. 

La Terre a fes Phénomènes corne le 
Ciel: Les fpedacles qu'elle préfente font 
auffi frapans que ceux qu'on aperçoit 
dans la région éthérée. Un événement 
qui *.?nt d'arriver à Nantes a étoné tout 
le monde & piqué la curiofité des Savans. 
Il s'agit d'une Fille qui parle fans langue. 
Le (ait n'a pas befoin de preuves, il eft 
public & certain. Mais on peut deman
der quel eft le fecret de cette Méchani-
que. 

Marie GRELARD , née en 1743 dans la 
Paroifle de St. Hilaire en bas Poitou , 
Diocèfe de Luçon, fut ataquée de la pe
tite vérole, à l'âge de neuf ans. Il fur-
vint à la langue des ulcères , qui dégéné
rèrent en gangrène. Cet organe fe cor
rompit. La malade en détachait des lam
beaux y le Chirurgien enleva le relie. Dès-
lors la Fille ceflà de parler. Elle ne fit 
plus entendre qu'un bruit confus, tel 
que peuvent être les fons inarticulés d'un 
muet. La déglutition des alimens devine 
pour elle une opération laborieufe : Mais 
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après un certain tems, la nature fut re
prendre fes droits. D'abord MARIE GRE* 
LARD bégaya; elle forraoit quelques mots 
avec éfort. Enfin Tufage libre de la pa-
ro'c lui a été rendu. Il y a cependant 
certains fons qui lui coûtent à prononcer. 

Ce phénomène, tout rare qu'il eft,n .d 
pas unique. L1n(toire de la Médecine 
nous en fournit des exemples. ROLAND 
DE BALEBAT , dans une brochure dont le 
titre cric défigne la defeription d'une bou
che fans langue , fait mention d'un nom
mé PIERRE DURAND, âgé de huit à neuf 
ans, auquel la petite vérole fit perdre la 
langue. On trouve le détail de pareils 
ateidens dans les Oeuvres de RIOLAN , de 
BERTHOLIN & furtout dans une note eu-
rieufe du Di&ionaire de BAYLE, au mot 
CERISANTES. 

Les Mémoires de l'Académie des Scien
ces, année 1718* nous préfentent une 
Relation de M. ANTOINE JussiEUf a u 
fujet d'une Fille Portugaife née fans lan
gue & qui s'aquitoit fort bien, fans cette 
organe, de toutes les fondions propres 
de cet organe même» Ce célèbre Méde
cin nous explique le pourquoi d'un fait 
auffi furprenant. Auifi ne ferai je à ce fujet 
que de légères obfervations particulières 
& relatives au cas de MARIE GJRELARD. 

J'ai 
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J*ai vifité la bouche de cette Fille & j'ai 

trouvé à l'entrée du gofier une tumeur ou 
petite élévation de la groifeur d'un pouce 
& qui m'a paru être un refte de la bafe 
de la langue ; en preflant avec le doigt» 
j'ai fenti fur cette éminence un mouve
ment fort vif de contra&ion mufculaire. 
Vraifemblablement le defir qu'avoit cette 
Fille de rentrer par la parole dans le co
rn erce de la vie, & les éforts continue'? 
qu'elle faifoit pour y réuffir, ont mis les 
niufçles en a&ion, & leur ont doné du 
jeu & du reflbrt. Ainfi ce refte du bouc 
de la langue s'eft trouvé en état de fu-
plécr au défaut du corps entier de cet 
organe. 

Ce que nous avançons ici, n'eft pas 
«ne conje&ure vague & fans fondement * 
des paffions vives font bien capables d'o
pérer des prodiges, & elles en ont éfedi-

.vement opéré dans ce genre. Nous lifon£ 
dans les nuits atiques d'AuLUGEiXE que 
Je Roi CRESUS eut un Fils qui, dans 
ion jeune âge, avoit eu l'ufage de la pa« 
rôle & qui la perdit dans la fuite : 11 
devint muet. CRESUS ayant été forcé 
dans une ville qu'il défendoit, un Soldat 
qui le trouva fur fes pas, fans le conoi-
tre, leva fur ce malheureux Prince , fon 

N 
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cimeterre, pour le tuer. Le Fils à côté 
de Ton Père , fut fi frapé de ce danger, 
que la tendreffe filiale trancha tout d'un 
coup les liens qui garotoient (à langue. Il 
parla & dit au farouche Soldat : Epargne 
le Roi ! Ciamans in hojltm ne I{ex Cr&fus 
ocoderetur. AuLUGELLfc a pris ce trait dans 
HÉRODOTE, 

TULPIUS, au chap. 41. du liv. 1. de 
fes obfervations, parle d'un jeune home 
à qui des Pirates barbarefques coupèrent 
la langue. Il pafTa trois ans fans parler. 
Un jour s'étant trouvé expofé à un orage 
terrible, un éclair des plus vifs & des 
plus étincelans, lui caufa une li grandi 
frayeur, qu'il reprit fur le champ l'ufage 
de la parole. 

Les éforts de MARIE GRELARD , pour 
venir à bout de parler, ont été fécondés 
par les parties auxiliaires qui forment les 
fons concurremment avec la langue, tels 
que le conduit du nez, la luette, le pa
lais , les dents & les lèvres. Ce qui peut 
avoir encore favorifé nôre muette, c*eft 
un rétréciiFement dans le fond de la bou
che que j'ai bien remarqtic, & qui a été 
ocafioné p̂ ir la p-rte de la Jdnpue. La 
iv.uie inférieure de la houme nVcrir plus 
i'Piujettie par ic vo'inrh: de cet ovgme , 
s\it portée veis le partis, '-il''en çd de-
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venue plus convexe. Les os du palais & 
la mâchoire n'ayant pas aquis affez de con-
fiftancc dans la houche d'un enfant de 
huit ans, fe font dé jettes & pouffes un peu 
en avant, pour remplir une partie du 
vuide. Le palais s'eft aplati: En un mot 
toutes les parties mufculeufes & membra-
neufes aux environs du gofier, fe font 
un peu raprochées les unes des autres. 
Quel a du être l'éfet de ce raprochement? 
L'air chafie du poumon par la glotte , 
trouvant le paffage plus étroit, a produit 
des vibrations plus vives & plus%. fortes 
dans les parties deltinées à former la voix, 
& ce degré d'intenhté dans les vibrations 
a réparé le défaut de la langue. 

Le Comte d'EiucEiRA, Seigneur Por
tugais , aufli diltingué par Ion amour v 

pour les Lettres que par fa haute naiffance, 
fit un Diftique Latin au fujet de la Fille 
Portugaife dont on a parlé ci-deflus. 

TXilmirum, tl'mguis muîier quod verba loquatur. 
Mirum , cum linguà quod taceaî mulier* t 

Un Anonime a rendu en François ces 
vers Latins : 

Qu'une femme fans langue ait encore du caquet, 
Le cas eft allez vraifcaiblable : 

N 2 
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Mais qu'elle garde le tactt 
Avec cet organe indifcret, 

Oh ! je ne croirai pas un fait fi peu croyable. 

M. D U P A T T Y , Tréforier de France , 
fit la ledlure de la Vie de BlAKCA CA» 
P£LLO , femme de FRANÇOIS PREMIER, 

Grand Duc de Tofcane. Nous ne ferons 
pas l'Extrait de cette Vie, remplie devan
tures finguliéres, & bien propres à amu-
fer la curiofité. Cette vie a été com-
pofée en Italien par M. deSANSEVERiNO, 
& traduite en François par M. d'AçARQ? 

La Vie de FIELDING, célèbre Anglois, 
more depuis quelques années, termina la 
Séance. 

£#f 
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LIVRES NOUVEAUX. 

J L / À féconde Partie des Mélanges intiref-
fam Ç# curieux > ou Abrégé sTHifloire na
turelle , morale, civile &? politique de PA-
fie, PAfrique, P Amérique & les Terres po
laires &c. vient de fortir de la Preffe à 
Yvcrdon. Elle contient 16 Feuilles ainfi 
que la première. D'abord, dans une courte 
Introdudtion, l'on rend raifon des motifs 
qui ont engagé l'Auteur à faire, en fe-
veur de la Laponie , une exception au 
plan qu'il avoit anoncé de ne traiter d'au-
cun Pays fitué en Europe, & les Ledeurs 
feront fans doute charmés de tout ce qu'il 
nous dit de curieux des Lapons , fur lef-
quels la plupart des Auteurs ont débité ks 
Fables les plus groflïéres. 

Nôtre Auteur comence par une Defcrip-
tion géographique de la Laponie, qui re
çût fon nom de SAXON , le Grammairien^ 
il y a environ fix Siècles. Ce nom vient 
eu mot Lape, qui fignifie en langue du 
Pays un Exilé. Il indique la divifion de 
la Laponie, que Ton difringue eu Sue-

N 3 
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doife, Danoife & Mofcovite; mais il ne 
s'arète pas à faire Phiftoire particulière de 
chacune de ces parties, & fe borne à la 
defcription générale de tout le Pays, en 
obfervant feulement les diverfes coutumes 
que peut produire la diférence des domi
nations ou des Religions établies parmi 
eux. 

Pendant trois mois le Soleil ne parok 
point fur l'horifon, dans ces climats ri
goureux; mais la férénité fréquente du 
Ciel, l'éclat des Aftres augmenté encore 
par la lueur que répand la neige, facilite 
aux habitans les moyens de (aire dans [les 
longues nuits, au clair de la Lune, tout 
ce qui Te fait ailleurs à la clarté du So
leil. On s'aflembte, on pêche, on voya
ge , on vaque enfin pendant l'hiver aux 
afaires extérieures tout corne dans un au
tre tems. 

Pendant huit mois de Tannée, les ruif-
feaux, les rivières, les lacs font entière
ment gelés, & la neige qui les couvre 
forme une vafte pleine, fans aucune in
terruption & d'une trifte uniformité. Au 
mois de Juin l'on comence à reflentir une 
chaleur brûlante; bientôt les neiges & les 
glaces difparoiflent. „ La nature ofre alors 
,3 Pafpetft riant (Tune campagne verdoyan-
ao te, arrofée par de belles rivières, dont 
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» rien ne dérobe plus le cours, & cou* 
„ péc par des lacs fucceiîivement batus 
„ parles Aquilons, & mollement agités 
w par les Zéphirs. Pendant l'Eté, le So* 
„ lcil éclaire continuellement, ou ne Te 
w cache que très peu ie tems. Sa force 
w eft fi grande alors , qu'un home ne 
„ peut fe tenir pieds nuds fur une pier-
n re i qui a été expofée aux rayons de 
,3 cet Aftre ; c'eft ce qui oblige les La-
„ pons à marcher toujours chauffés. L'Eté 
w & l'Hiver ne font point amenés par 
„ des faifons intermédiaires. On voit a vec 
M furprife des herbes & des petits arbres 
» en feuilles dans des lieux, qui quelques 
„ jours auparavant n'étoient couverts que 
,3 de neige. 

„ Le terroir de la Laponie n'eft pas 
» le même partout. Vers la Bothnie & 
,3 fur le bord de quelques Fleuves, il 
w produit des herbes potagères, & des lé-
,3 gumes, tels que des navets , des choux» 
„ des raiforts; ailleurs fa grande humi-
,3 dite, ou les quantités de pierres ou de 
,3 fables, qui couvrent le terrein, y eau-
„ fent une ftérilité infurmontable. 

Parmi les fruits que produifent les Ar-
briffaux, les Lapons eftîment principale
ment des mûres fort reiTemblantes à nos 

N 4 
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mures de buiflbn* Outre quelles ont un 
goût excélent, c'eft le plus fur & le plus 
promt remède contre le fcorbut. Les ha
bitais ne Te contentent pas de les man
ger fraîches , ils en confiffent pour en faire 
ufage en d'autres tems de l'année. La 
tige de cette plante n'a pas plus de 6 à 
7 pouces de haut. L'Angélique de Ro
cher ( Petrora ) eft auflî fort du goût des 
Lapons, aufli Papellc t-on leur herbe; ils 
mangent encore une grande ofeille très 
cornu ne dans les prés. 

L*Auteur p. rie enfuite des propriétés de 
la Bralïïque des Rennes, de la Tanaiûc , 
de la Bugloife, qui embelit la peau & lui 
done le plus vif incarnat ; de diférentes 
fortes de Mouifes 5 des Mouiferons, Cham
pignons &c. 

Il paiTe enfuite à la Minéralogie. A l'a
vantage de renfermer des Mines d'Argent, 
de Cuivre & de Fer, la Lâponie joint 
celui de produire des pierres curieufes, 
des criftau* & des petfles , dont l'Auteur 
fait les deferiprions avec ce ftile (impie , 
précis & éxaft, qui cara&érife tout fon 
ouvrage. 

Quant aux Oifeaux* il fe borne à in
diquer les noms de ceux déjà conus dans 
nos Contrées, & ne décrit que te Loom* 
qui eft d'une beauté furprenante, & le 
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Kniper, qui eft un Oifeau aquatique par» 
ticulier à la Laponie. 

Les Rennes font des Animaux fi utilei 
aux Lapons, qu'ils méritoient fans doute 
un article propre à en doner une conoif-
fance éxa&e & bien détaillée: Auffi ceux 
qui prendront la peine de le lire dans l'ou
vrage même , n'auront fans doute rien à 
defirer à cet égard. 

Le Chien de Laponie, l'Elan, les Cerfs, 
les Loups, le Renard, la Martre, l'Ecu
reuil ou le Petit gris, les Zibelines, PHer-
mine , le Lemmer ou le Lapin de Nor
vège, le Goulu, la Sirène, le Moine 
marin, le Serpent de mer, le Kraken, &o. 
ont chacun un article proportione à c© 
qu'ils ofrent de remarquable. Mais nous 
aurions tort de nous étendre d'avantage 
fur un Ouvrage, qu'il fera très dificilc 
de conoitre fans s'emprefièr de l'aquérir; 
il peut tenir lieu d'une multitude de Voya
ges, puifque l'on y trouve raflemblé, & 
tiré des meilleures Relations , tout ce que 
l'on peut fouhaiter de conoitre des Na* 
tions dont il parle : L'étendue du Pays » 
fes bornes, fes productions naturelles * 
tant du règne végétal, que du règne ani
mal & minerai 5 la Religion des Habitant 
leurs moeurs , leurs coutumes, leurs ufa* 
ges, leur comerce* leur gouvernement, 
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leur htftoire civile, morale & politique 
&c. 

JL/lCTlONAlRE four F intelligence des 
Afaires £ itat, des Gazettes Ç^ des Con-
verfations qui s'y raportent, ou l'on trouve^ 
les Religions, les Secies t les Ordres Reli
gieux & Militaires , les Royaumes & les 
Etats, les Mers , les Lacs * les Payt, les 
Lies, les Fleuves, les Rtuîéres, les Villes f 

les Bourgs, les Forterejfes, les Châteaux , 
les Ports* les Montagnts* les Caps ou Pro
montoires, les Pajfages, les Forêts. La Gé
néalogie des principales Maifons de lyEurope% 

les Armoiries* les Diètes* les Sociétés Lit
téraires 9 les Tt ibtmaux , hs Charges civiles 
& militaires, tant de Mer que de Terre ; 
les diférentes Limes, les principales Monoies* 
les Mefures & les Poids* les principaux 
termes de Jurisprudence, £Architecture Mi
litaire y de Cafiramétation, de Ta&ique , de 
Guerre , de Navigation , <T ArchiteSurc 
Navale p d'Artillerie , de Philofophie* de 
Mathématiques, de Belles Lettres, £Hifioiret 

de Comerce. Ouvrage utile à tout le monde. 
Avec un ample Vocabulaire Latin £<f Fran
çois. A Eâle chez Jean Rodolphe IM Ho» 
& Fils 1764. 

U y a long-tems que le Public avoit be-
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foin d'un Ouvrage tel que celui qu'on lui 
anonce. C'eft le réfultat du travail d'u
ne Société de Gens de Lettres, verfés 
dans toutes les matières qu'il renferme. Ils 
y donent le précis des meilleurs Livres 
Anglois, François, Allemands, qu'ils onc 
foigneufemenc confultés. Dès là il eft fa
cile de juger du mérite d'un pareil Ou
vrage. 

Les Srs. IM-HOF vont le mettre fous 
prefle, & promettent de le livrer aux 
Soufcrivans en Septembre 1765. Il aura 
4 Volumes, grand in 8vo. Le prix pour 
les Soufcrivans eH de L n . de France ou 
L 7 : 6 f 8 d. de SuiiTe, dont on paiera 
la moitié en foufcrivant, & l'autre moitié 
sn recevant l'ouvrage. 

AUÎÎx 

> 
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L E T T R E S 

De JULIE à CAMILLE. 

Q U I N Z I E M E L E T T R E . 

J ' A I fûrement été trahie par Melle de 
MARSILLY, ma chère C A M I L L E , tou
chant la réponfe que j'ai faite aux vers de 
M- de VOLVIRE. N'ayant pu me difpen-
fer de les lui confier, parce qu'elle me 
furprit corne je les relifois avant hier dans 
mon cabinet, j'ai tout lieu d'imaginer, 
que malgré fa promefle de me garder le 
fecret, elle n'a pu réfifter à l'apas de i'in-
difcrètion, qui a tant d'atrait prefque pour 
toutes les femmes. Mes foupçons vous 
paroitront fans doute bien fondés > en 
lifant le Quatrain fuivant , que ma 
toilette ofrit à mes yeux le même fbir, 
corne je me coêfois de nuit : 

Par vos divins atraits vous foumettez PAmour ; 
D'Hipocrène chez vous on trouve la Fontaine^ 
APOLLON & PALLAS vous ont doné le jour 
Et l'Hélicon vous reçut pour étrène. 

Ces vers font une preuve inconteftable, 
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que le Comte eft inftruit que je fuis mor
due quelquefois du chien de la métroma-
nie & je vous avouerai franchement , que 
je n'ai pas la force d'en être couroucée; 
cependant, pour me vanger de cette fu-
percherie, j'ai obfervé le plus profond Çu 
lence fur ce charmant éloge dont je fuis 
plus qu'enchantée ; de forte que le Comte 
ignore s'il eft parvenu jufqu'à moi. Cette 
incertitude, qui le tourmente pafTablemcnt, 
me done journellement la Comédie par 
fes propos énigmatiques , que j'afede de 
ne pas comprendre ; mais fi l'ennui de ce 
manège l'oblige de s'expliquer plus claire-
ment, ce qui ne fauroit tarder d'ariver , 
ha / CAMILLE, qu'il me fera doux de 
lui prouver par ces vers, que ma Mufer 
n'a jamais conu d'autre APOLLON que lui. 

Si mes foibles atraits ont captivé l'Amour, 
Si d'Hîpocrène en moi fe trouve la Fontaine t 

Ce n'eft, TIRCIS, que depuis l'heureux jour 
Où je reçus vôtre cœur pour étrène. 

Hé bien, ma Reine, ne conviendrez 
vous pas apréfent que l'Amour eft un 
grand maitre, & vous feriez vous imagi
née , quand je partis de Paris, que les 
rives de la Loire m'infpireroient un jour 
le defir de rimer? Non certainement 9 
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me repondrez vous ingénuement, & ma 
foi vous aurez raifon, car en honeur je 
ne m'en croyois pas fufceptible. Il eft 
vrai que mes talens font trop foibles pour 
que j'en puifle tirer vanité; mais corne 
tout le monde ne peut pas être une DES* 
HOULIERES, je me trouve fort heureufe 
de pouvoir employer quelquefois le langa
ge des Dieux, pour exprimer celui de 
mon cœur, & quoique je le défigure paf-
fablement, je poufle le ridicule jufqu'à 
m'aplaudir de mes coups d'eflais; ce qui 
doit vous prouver que l'aveuglement eft 
irréparable des Rimailleurs modernes, dont 

N j'ai Phoncur de fuivre les traces. 
L'ouverture des vendanges , qui s'eft 

faite depuis fix jours, nous procurera 
plufieurs courfes amufantes , dont je vous 
ferai le détail, fi je m'y divertis autant 
que chez M. de LADRENVILLE , qui man
qua de tomber en convulfion, quand ma 
Tante lui dit deux jours avant qu'il ven-
dengeat, que ce feroit par lui qu'elle co-
menceroit fa tournée. Il voulut poliment 
s'en défendre, en lui répréfentant que la 
maifon n'étoit pas digne de la recevoir} 
mais Madame de FRANQUEVILLE l'ayant 
flfluré qu'elle ne prcrendoit entrer que 
dans fes vignes , elle afeda de ne pas s'a-
percevoir de toute fon inquiétude, à la-
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quelle elle mit le comble en dilant à toute 
là Société de fe préparer pour le furlende-
main à cette partie de récréation. Le dé-
fiftreux ROSBIF , dont le tremblement 
étoit univerfel, lui répondit d'une voix 
prefcjue éteinte, ho! pour le coup vous 
badinez, Madame la Comtefie; vous êtes 
affurement trop prudente pour vous expo-
fer au mauvais tems que le baromètre 
anonce depuis ce matin , fur tout fi vous 
confiderez que mes vignes font extraordi-
nairement éloignées, & que s'il venoit à 
pleuvoir , vous ne trouveriez nul endroit 
pour vous mettre à couvert. J'aurai foia 
d'y remédier, pourfuivit ma Tante, par 
Je moyen de mon caroffe, où les Dames 
feront fûres de trouver un azile. A l'é
gard des Cavaliers, ils font acoutumé à 
être mouillés, ainfi cette confidérationlne 
peut nous retenir ; d'ailleurs je fais trop 
le plaifir que je vous ferai pour vous en 
priver à catfe d'eux; puis fans lui doner 
le tems de la refufer ouvertement, elle 
lui tendit la main, en lui dilant qu'il pou-
voit compter fur la parole, & s'étanc re. 
tirée dans fon cabinet pour écrire fes Lee. 
très, elle n'en fortit qu'après fun départ, 
qu'il n'exécuta pas 

Sans que Jir air inconfQÎibls 
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f ! ne nous eût dit triftement, 
En nous regardant hurhblement, 
Qu'il fe trouvoit bien miferable 
De n'avoir pô fe préferver 
Du malheur de voir arriver 
Ce moment préjudiciable, 
Vu qu'il n'avoit pas un raifïn , 
Dont la grape, à lui pauvre diable, 
Ne revint à un efcalin. 

Nous le tranquilifamcs de nôtre mieux 
fur le dégât qu'il craignoif que nous ne 
fiflions dans la vendange, & l'ayant aflli-
ré que nous étions trop rai louables pour 
lui caufer beaucoup de domage , il prit congé 
de la compagnie avec plus d'envie de pleu
rer que de rire. 

Enfin arriva le jour, qui devoit nous 
procurer le pîaifir de le défefpérer. Nous 
montâmes en carofle fur le midi, après 
nous être précautionés d'une tafle de cho
colat, & corne vous devez préfumer, d'un 
très bon diner, qui nous fuivoit dans un 
fourgon , fans que nôtre ladre en fut inf-
truit. En moins d'une heure & demie 
nous fumes rendus au bas de fa vigne, 
où nous le vimes paroitre auffi-tôt. Ayant 
mis pied à terre à fon heureux afpeô, il 

reprit 
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reprit triffement la route du fentier, qui 
conduit à fon terrain, en nous priant de 
le fuivre, & fur tout de ne rien toucher, 
parce que n'étant propriétaire qu'en par-
tie de cet enclos, il ne vouloit pas être 
obligé de payer à fon voifin un dégât, 
qu'il devoit fuporter feul. Nous ayant 
fait parvenir à une efpèce de verger, nous 
vîmes avec furprife qu'il avoit intention 
de nous régaler en apercevant 

Sur le fond d'une cuve antique 

Dont les douves fe'pourilfoient 

Deux planches qui fe moififlToient 

Couvertes par nôtre ruftique 

D'une nape dont la grofleur 

Répondoit à fon épaifieur. 

Ce fut au tour de cette finguliére ta
ble , qu'il nous invita de nous placer fur 
des bancs, dont elle étojt entourée. Il 
nous dit enfuite de nous amufer à voir 
travailler les Vendengeufes, tandis qu'il 
ailoit nous préparer la colation, qui ne 
fut pas long-terns à paroitre, puifqu'il re
vint un moment après avec un panier cou-
vert d'une ferviette, duquel il fit fortir 
en foupirant, 

O 
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Primo , ftx grapf s de verjus 
Dont il nous reprochoit le jus ; 
Puis huit noix » avec quatre pèches, 
Cinq pomes , quelques poires fëches, 
Le tout fervi fur de Pétain 
Que nous primes pour de Tairain ; 
En fuite une grotte bouteille , 
Jtfon pas d'une liqueur vermeille ; 
Mais d'un vin gris, dont ht fadeur 
Nous provoqua le mal de cœur. 

Ajoutez à cela une demie douzaine de 
petites timbiles d'argent * qui fervoient fù-
rement à les Trifayeux pour boire de Fhi-
pocras les jours de bone fèce-, tel fut le 
rafraichiflement diftingué qu'il nous pré-
fenta. Eu vérité, mon VoiGn, lui dit 
ma Tante en éclatant de rire, voilà le 
fervice le plus noble qu'il Toit poflible d'i. 
maginer. Je fens bien, Madame, lui ré
pondit i l , qu'il n'eft pas félon vos facul
tés , dont les miennes font éloignées de 
cent piques; il e(t cependant vrai, que fî 
cet événement fut arrivé un jour de cuite, 
je vous aurois régalés d'une galette, mais 
je vous avoue naturellement que je n'ai 
pas voulu qu'on mit le feu au four pour 
îi peu de choie. Je fuis fâchée, reprit 
la Comtelfe, d'avoir (i mal choifi mon tems, 
car vôtre pain ett à dur, qu'il m'eft inv 
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poflîble d'en manger. Alors ayant fait fi-
gne à fes domeftiques de fçrvir, l'afpedt 
d'un copieux ambigu rendit U belle htu 
nieur à ce ladre, que ma Tante fit placer 
à côté d'elle, en lui difant: Hé bien, 
mon pauvre Baron, vous ne comptiez pas 
que j'avois fait chayfer le four pour vous 
régaler dans vôtre vigne ? Cela eft vrai, 
Madame la Comtefle, lui répondit-il , mais 
ce que voys faites ne me furprend point j 
fi j'avois une vingtaine d'écus à jetter par 
la fenêtre, corne vous lç pouvez , je n'y 
regarderons pas de (x près, & les poulets 
qui font dans ma balte cour n'y (èroient 
plus > mais je me fuis bien gardé de faire 
cette folie, parce que j'en citerai bon 
parti en les vendant le Carnaval prochain. 
D'ailleurs j'efpérois que vous dîneriez avanç 
de venir, car tel que vous me voiez j'ai 
déjà mangé la fpupe, cela n'empêchera ce
pendant pas que je ne profite amplement 
de Thoneur que vous me faites > & fa pa* 
rôle fut fcrupuleufement exécutée, car il 
mangea lui ieul plus que toute la com
pagnie. 

Il n'eft pas poflîble, ma Reine, de vous 
rendre tout ce qu'il nous dit de comique, 
quand le vin de ma raine, qu'il troua 
iiicilieur que le iîcji, eut éuiauié U <,<a> 
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velie. Le Comte & le Chevalier profitè
rent fi bien de fon intempérance , qu'ils, 
le réJuifirent au point de ne pouvoir for-
tir de fa place pour nous reconduire , lors
que nous parûmes ; & nous fumes le len
demain , que fes Vandangeurs avoient été 
forcés de le porter chez lui un quart d'heui. 
re après nôtre départ. Je crois que la 
honte de fà conduite nous privera pour 
quelque tems du plaifir de nous amufer k 
les dépens. Nous devons aller demain à 
une autre partie de vendange. Vous fau-
rez par ma première Lettre , de quelle na
ture auront été nos plaifirs* en atendant 
je vous embrafle un peu moins bien que 
je ne ferois, fi j'avois le plaifir de vous 
voir. Bon foir mon cœur, aimea toûjouri 
vôtre JULIE. 

' 'SEIZIEME L E T T R E . 

JL AR vôtrtf réponfe , que je viens de 
recevoir, ma chère CAMILLE , j'aprens 
avec fatisfadlion que ma dernière vous a 
fort amufée. Pourquoi ne puis-}e vous 
procurer le même divcrtifïèment, dans ce 
que je vais vous détailler, mais hélas ce 
que j'avois prévu des amours de ma jeu
ne Coufiae u'eft que trop arrivé, auflî 



A O U T 1764. %n 
rien ne peut fe comparer à fon défefpoir 
depuis que fa Mère a crû ne pouvoir fe 
difpenfer de défendre l'entrée de fa maifon 
au petit Marquis. Vous comprenez bien 
que ce trifte événement, dont j'ai la dou
leur d'être la caufe inocente, a fait éclip-
fer les plaifirs que nous nous propofions 
de goûter dans nos diférentes parties de 
vendanges. 

Ce fut chez la Vicomtefle de MONT IL-
LET, où nous reliâmes trois jours, que 
le fujet de ce defaftre arriva. Nous avions 
pafle les trois quarts de la féconde jour
née dans la vigne, fous la décoration de 
nos habits champêtres, qui répondoit par
faitement à l'exercice de la ferpette & nous 
nous préparions, après un excellent fou-
per, à profiter d'un bal où tout le voifi-
nage étoit invité , lorfque ma Coufine me 
dit à l'oreille qu'elle fe trouvoit incomo-
dée, mais qu'il ne faloit pas le dire à fa 
Mère, de crainte qu'elle ne s'inquiétât mal 
à propos ; puis que cela fe difliperoit , 
quand elle auroit pris Pair. Nous forâ
mes donc de l'afTemblée , fans que perfone 
le remarqua ; mais à peine fumes nous 
defcendues dans le jardin , qu'elle fut con
trainte de s'afleoir fur le premier banc que 
nous rencontrâmes, en me difant qu'elle 
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étoufoit. L'ayant promtement délacée i 
p'nir la préferver de s'évanouir, je cher
chai vainement dans mes poches mon fla
con d'eau des Carmes, dont je voulois lui 
fai e prendre, & m'étant fouvenue qu'il 
croit refté fur ma toilette, je profitai d'un 
moment où elle me parut être mieux, pour 
aller dire à ma femme de chambre de me 
l'aporter j mais l'ayant apellée inutile
ment , vu quelle fe promenoit dans le vi-
lage avec fes compagnes, je crus ne pou
voir me difpenfer d'avertir rrta Tante de 
l'indifpofition de fa Fille, d'autant plus 
que n'ayant pas la clef de mon aparte-
ment, il m'étoit impofîïble de lui procu
rer du Recours : Si j'avois prévu ce qui 
fe paffoit, je me ferois bien gardée de 
comettre cette imprudence. J'igrtorois que 
le jeune Marquis , guidé par fa malheureu-
fl* éroile, avoit rencontré la mourante 
HoftTENSE, qu'il tenoit étroitement dans 
fes bras, quand Madame de FRANQUÈ-
VILLE arriva fur les ailes de l'éfroi, dans 
cet endroit perfide, où l'excès d'un amour, 
qu'elle ignoroit, lui fut révélé, par les 
exore/Iîons paflionées que là douleur fai-
foit pr\ferer au défefpéré Marquis poor 
raoeUer fa jeune nVairrefle à la vie. Je 
mVjerqhs mèn^e, qu'il cherchoit a réveil-
1er fea efprits par des baifers téméraires, 
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0V1I prodi^uoit fur Tes lèvres & ma Tante 
fit fûremenr la même remarque, puis 
qu'elle lui dît froidement de fe retirer, 
avec déferfe de recroître devant el'e. Il 
rfl- vrai oue le dcfordre qui Te manifeftoit 
fur fa Fi'le, oar le zèle indifcret de cet 
imprudent, n'étoit certainement pa& fait 
pour l'amufer. 

Quelques eoutes d'eau précieufe, quelle 
fit avaler à la malade , lui provoquèrent 
un vomiflement qui la tira totalement d'a-
fàire ; mais la Comrefle, dont l'inquiétude 
étoit extrême, voulut abfolument quelle 
dallât coucher, de forte que nous fumes 
h mettre dans fon Ht, on la pauvre en
fant s'endormit, fans fe douter du mal
heur qui venoit d'arriver. 

Ceneudant le petit Marquis, que la co
lère de la Comtefle avoit foudroyé, étoit 

/ allé trouver M. de VOLVIRE pour lui con
ter (à difer^re , & le prier d'employer 
tout fon crédit fur l'eforit de Madame de 
FRANQUFVILLE, afin d'obtenir la révoca
tion de fon cmel arrêt; mais la certitude 
que le vieux Marquis de RIBERVILLE ne 
confentiroit jamais à ce mariage, In ren
dit inflexible , malgré les vives- fo'licita 
tions du Comte & les pleurs du défolé 
Marquis, qui vint fe jetter inutilement à 

o 4 
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fes pieds, quand elle fut rentrée dans Ton 
apartement. Vous concevez bien que cet 
événement ne nous permit pas de profi
ter des plaifirs, que Ton s'étoit propofé 
de nous faire goûter. Tous nos projets 
d'amufemens fe diflîpérent , pour fake 
place à la plus profonde triftefle 5 que nous 
ne pûmes nous difpenfer de partager avec 
mon afligée Coufine , lorfque fa Mère 
l'eût informée le lendemain matin de tout 
ce qui s'écoit pafle pendant fou évanouif-
fement & de la défenfe rigoureufe qu'elle 
avoit faite au petit Marquis, après avoir 
reconu la nature de fes fentimens , qu'elle 
ne prétendoit point autorifer, puis qu'elle 
venoic d'écrire à M de RIBERVILLE pour 
l'inttruire du fujet qui l'avoic obligée de 
congédier fon Fils. 

Il eft certain que ma Tante fut fenfible-
ment touchée des pleurs que ce fatal récit 
fit verfer à fon infortunée Fille, qui con
vint naturellement qu'elle aimoit le Mar
quis autant qu'elle en étoit adorée > & corne 
cette jeune pèrfone eft infiniment chère à 
fa Mère, qui d'ailleurs a fujet de fe re
procher d'avoir un peu trop négligé l'exa
men qu'elle auroit dû faire à proportion 
que le fentiment fe dévelopoit dans les 
cœurs de ces aimables enfans, je croi$, 
dis-je, que cette faute irréparable contribua 
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beaucoup à la déterminer à employer les 
plus tendres carefles , pour faire goûter la 
fàgefle de fes confeils à la vi&ime de fon 
imprudence. Je fouhaite, qu'ils produi-
fent tout l'éfet quelle ofe s'en promettre, 
mais je crains bien le contraire & que le 
malheur de ma Confine ne foit le fruic 
d'une inclination dont le mal me paroit 
incurable. Il eft vrai que le grand âge du 
Père de fon amant peut lui faire efperer 
un heureux avenir, fi le cœur du petit 
Marquis eft fufcîptible de confiance; & 
quoique cette vertu foit un être de raifon 
chez la plupart des jeunes gens de fon 
état, je fuis forcée de recourir à cette 
confolation, pour calmer la douleur de la 
déplorable HORTENSE , qui feroit capable 
d'altérer fa fanté fans cet efpoir. Hélas ! il 
vaudroit beaucoup mieux , pour fa traa-
quilité future, qu'elle pût furmonter ac
tuellement le venin, qui fermente dans 
fon cœur, mais elle n'en a pas la force, 
& peut être aurions nous la même foi-
blefle Ci nous avions le malheur- d'être à 
fa place. 

Nous avons apris que le Marquis de 
RIBERVILLE avoit mis fon Fils aux ar
rêts, pour le punir d'avoir ofé lui pro-
tefter qu'il n'auroit jamais d'autre femme 
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que ma Ceufine. Cet ambitieux Vieillard 
le difpofe à le faire partir pour Paris , où 
il habitera l'Académie de Juan. Nous 
n'avons eu garde d'informer la trifte HOR-
TENSE de ces funeftes nouvelles, qu'elle 
n'aprendra toujours que trop tôt. 
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S P E C T A C L E S 

L E S Comédiens Italiens ont donc Tuf 
leur Théâtre, une Pièce nouvelle, qui 
fut répréfentée pour la première fois à Pa
ris, le 14 Juin dernier. Elle a pour ti
tre NANETTB & LUCAS , ou la Payfane 
ctirieufe. Ceft une Comédie en Profe en 
Un Adle, mêlée d'Ariettes , par M. FRA-
MERI. Le fujet en eft fort fimple : LU
CAS & NANETTB, Père & Mère de BA-
BET , font des Payftns qui vivent en af-
fez bone intelligence, quoique mariés. En 
s'ocupant devant leur porte, ils parlent 
d'amour, & cherchent à le définir à leur 
manière. Leur Fille les écoute. Elle 
demande avec fimplicité à fa Mère, fi par 
exemple un jeune home bien vêtu, qu'elle 
a rencontré dans le bois, feroit un Amant? 
La Mère découvre par là que fa Fille au-
roit de l'inclination pour ce jeune home, 
qui eft le Fils du Seigneur. Elle en 
marque fa coère. L'Auteur fiait ingénieu-
fement fentir ici, qu'une jaloufe envie eft 
prefque toujours le motif de la févérué 
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des Met es & la gardienne la plus rigou-
teoft de la vertu des Fil<es, fous te m2f-
que de Phoneur. Le bon LUCAS n'eft pas 
fi auftère; fa Femme veut que leur Fille 
BABET éponfe un certain LUBIN. Lt 
Père ne voudroit pals contraindre Ton ki-
dination j mais h Femme , en feiguant de 
la douceur & de la complaifance, l'en-
traine à être de fon avis. Sur les com-
plimens qu'elle fe fait à elle même, de 
n'avoir jamais été ni curieufe, ni défo-
béiflante, il ne peut cependant fe difpén-
fer de lui reprocher précifément les dé 
fauts, dont elle fe prétend éxemte. Il lui 
répète à cette ocafion une Chanfon , dont 
le fujet e(t le Conte de la Bttrbc bleue. 
Elle femble fâchée que l'on n'eut pas pu
ni la curiofité de la Fille, qui a fait ufa-
ge de la Clé défendue. Bientôt elle fe 
trouve dans le même cas. Le Seigneur 
s'eft aperçu de l'amour de fon Fils pour 
la jeune BABET. Il fe rend juftice ; il fe 
fouvient qu'il ne doit qu'à la fortune fa 
qualité de Seigneur. Il fe propofe d'u
nir ces deux Amans, fi l'inclination de 
BABET répond à celle de fon Fils. Il 
parle au Père & à la Mère de BABET fur 
ce qu'ils ont projette pour marier leur 
Fille. La Mère convient que cette der
nière eh aime un autre que celui qu'elle 
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lui deftine. Il veut l'engager à ne pas la 
contraindre, mais elle s'en défend , en al
léguant qu'il faut qu'à fon exemple fa 
Fiile foit obéiifante. Il propofe de fe char
ger du foin de lui doner un Mari; la 
Mère fait valoir fes droits, en difant que 
cette Fille eft à LUCAS & à elle encore 
plus. Le Seigneur ne pouvant la gagner, 
veut cependant faire les fiaix de la Noce 
de BABET , mais à une condition: Puîf-
que NANBTTE eft fi obéilfante & fi peu 
«urieufe, il lui remet une Boête fermée* 
avec défenfe de l'ouvrir, finon LUCAS & 
NANETTE ne feront plus maitres de dif-
pofer de leur Fille. L'un & l'autre y 
confentent, & le Seigneur remet au Mari 
la Clé de la Boete, que la Femme a en 
mains. Cette Boete a un fecret, qui 
empêchera de la refermer, fi elle eft ou-
verte. 

Ce Seigneur furprend fon Fils & BA-
BET dans un entretien tendre. Il inter
roge BABET en particulier: Il s'affure de 
fa candeur & de fes fentimens. 

LUCAS & NANETTE reviennent fur la 
Scène. La Femme brûle du defir de voir 
ce que la Boéte contient; le Mari refufe 
la clé, mais il fe laifle fléchir, parce que 
«ette Femme fe trouve mal, & menace 
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de mourir. Elle ouvre la Boéte; elle y 
trouve des bijoux , entr'autres un riche 
Colier, dont elle fe pare. Le Seigneur 
furvient & la furprend. Suivant les con
ditions, il peut dilpofer du fort de B* 
IET: Il la donc à fon Fils, & leur afliir» 
par là une fortune confiderable, en rai. 
fane en même tems le bonheur des deux 
jeunes Amans. 

La Mufique des Airs, répandus dans 
cette Pièce, eft de M. le Chevalier d'HgR. 
pAiN , déjà conu par d'autres productions 
agréables & qui ont réullî. 

H H h H H 
n o trw S 

5 e*R*2 S 
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E L O G E 

D i L' H 1 s T o 1 R «. 

V ^ ' B S T un bon Maître que THiftoire. 
Elle dégoûte des Romans , 

Des frivoles Lecteurs légers amufement. 
Elle enrichit nôtre mémoire, 

En raprochant de nous & les lieux & les tema, 
On y voit du pade tous les événemens ; 

Elle montre les monumens 
Et de l'Honeur & de la Gloire ; 

Et de tou»* les Pays on devient Habitant 
Elle aprend à douter, corne elle aprend à croira; 
La Juftice & le vrai, voilà fes fondement. 
Elle parcourt des tems fa mefureinfinie; 
Et femble par les faits prolonger nôtre vie. 
Des Inventeurs des Arts elle peint les travaux ; 
Et leurs Imitateurs deviennent leurs rivaux. 
Sous ce Guide éclairé Ton voyage fana peine* 

Tout T Univers eft fon Domaine. 
L'Hîftoire fattttait nos defirs curieux ; 
Et prête à nôtre Efprit des oreilles, des yeux; 
Des plus puiffans Etats elle aprend la naifTance, 
Leurs progrès , leur éclat, leur triftc décadence, 
L'Hiftoire eft le tableau des vices , des vertus. 
Et fa voix des Tyrans anonce le fuplice. 
Elle nous fait aimer les TJLAJ ANS , les TITUS § 

Et nous montre le précipice 
Où tes NKRONS fe font perdus. 

Mûtiftres cruels à l'équité rebelles / 
t e s uns infpirent de Thoneur > 
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L-s autres fervent de mode!*! ; 

A leurs fages leçons il nous fomesjfidèles 
Rien ne trouble nôtre bonheur. 

Charge jour eft maniué par des Scènes nouvelles. 
À rtmpire de* Grecs fuccèdent les Romains. 
Chaque P*uplç eft pwffé fous d'autres Souverains. 
Le Monde «ft deewiré par de longues querelles ; 
Non , il ne (ut jamais de paix perpétuelle!. 
A d'éclatans fucces fuccèJent des revers. 

Mais tous ces changemens divers. 
Forment l'ordre de l'Univers, 

Gouverné façcment par des Loix éternelles. 
L'Hiftoire fait hiù & le crime & Terreur, 
Et du repos public l'afrcux pertubateur. 
Du fier CATILINA nous montre la furie, 
Et de fes noirs complots Psfreufe perfidie : 
Crime dont le réut remplit l'ame d'horreur. 
Elle peint CICBRON défendant la Patrie , 
Qui fur les Conjurés répandait la terreur , 
Sût les faire tomber fous fon glaive vengeur* 
Rome dût fon Salut à ce puiftant Génie» 
L'Hiftoite à tout Le&sur prefente le miroir 
Chacun peut fsns rougir , s'y conoitre & s'y voir. 

Lors qu'on chemine à fa lumière 
De la plus fombre Antiquité 
On peut percer l'obfcurité. 

Et marcher d'un pas fur dans la rafle carrière 
Où préfide la Vérité. 

Ainfi que le Soleil chffipe les nuages 
La Vérité détruit cesfutiles Image* , 

Qu'un Art féducteur a produits ; 
Des grains quelle » femcs l'on recueille les fruits. 

Elle ouvre né re intelligence. 
Et nous guéiif de Ignorance. 

Des Empires détruits . des ï iôaes renverfés, 
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Par de? Ufurpateurs d's Peuples difperfés, 
Et leu» fatal pouvoir immolant des vi&irnes: 

Elle fait détciter ces crimes. 
Leur fouvenir fe perd dans ce* a freux abîmes 1 

Que Ton nomme J'Eternité. 
Qu'cft ce que l'Immortalité, 

Dont les foibles mortels enflent leur vanité ? 
Ce n'eft qu'une belle chimère. 
Quand ce Soleil qui nous éclaire , 
Finira (on cours limité. 

Saura-1 on feulement que nous ayons été ? 
Des pHifontes Cités fameufcs dan& l'Hiftoire 
Ha ! que leur refte-t-il de leur antique gloire 
Que des marbres rompus & de trilles débris ; 

Et le Voyageur eft furpris 
Qu'on en conferve la memoire. 
On font Thèbes, Perftpolk ? 

Sufe , Ephèfe , Milet, Palmyre, la fuperbe ? 
Leur* Palais font caches fous i'heibe 
L'Hiftoire en vain a confacré leurs noms 4 
A peine nous les conoiflons. 
Et l'Home faible & fi fragile 
Que renverfe un rofcfcu débile ? 

Se fl.ite-t-il d'érre éternel ? 
Oui tout objet matériel ' 

Êftfuiet à la mort, fe réduit cnpoufïiére? 

Tous les Humains , I*i terre entière 
Ce théâtre brillant, l'objet de nôtre amour , 
Tout fuit & prendra fin un jour 

Engloutis par le Tems qu'cft ce donc que nous fu
mes ? 

Devant Dieu le Néant eft prefque égal aux ïLrnw 

F 
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PLAN de ta dix.huitiime Loterie fronipciale 

OSroyée d" Utrecht, de trois cents tnntt 
mille Florins. 

Arrêtée le 19 Juin 1764. 

^ ^ Ï T T I Loterie confifte en 13000 Billets , 
ç*oo Prix g*gnans, & go Primes, divifçe en 
qintre Gaffes fuivantes.-

ire. Cl. Lamifeeft j . f 
1 Pr. à 6000 f 6000 

icoo Prix fortants A 
gagnans f. 22*©# 

2 Primes à f 140 pour 
le prém. & dern, f. 280 

aàf. 120 ayant A 
après les 6000 f. 240 

2 à f, éo avant & 
après les $000 f. 120 

2àf. *o avent & 
après les 1500 £ éo 

i*og Prix & Primes, 
font f 22 «00 

2de.Cl. La mifeeft6f. 
x Pr. a 8000 f. 8oo* 

1 
I 

* 
4 
S 

10 

IÇ 
60 

100 
200 
600 

3000 

Moo 
1000 
2ÇO 
lo# 

40 
20 
10 

8 
7 
6 

3000 
1 $00 
3000 
1000 

çoo 
400 
}0© 
609 

Soo 
140* 
3600 

1 
1 

4 
* 
é 
7 
if 
60 
100 
2ÔO 

éOO 

40OO 
2000 
ICOO 

25* 
100 

50 
40 

1° 
*ç 
20 

M 

4CO« 

2000 
4000 
12ÇO 
600 

J«* 
600 

1800 
2ÇOQ 

4000 
900* 

1000 Prix fortans & 
g gnans f. î 8 i c o 

2Prim. àf n o pour 
le prém. &dern. f 34« 

2à£ 160 avant & 
après les 8coo f 320 

2 a f. 90 avant & 
après les 4000 f. 160 

2 à f. 40 avant & 
après les 2oco f. 8 c 

1008 Prix ft Primes, 
fpnt f. )qço» 
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5 me. Cl. La mife g f. 

i P. à loooof. ioooo 
i 

i 

% 
6 

7 
f 
IO 
éo 

IOO 

ICO 

6oo 

ÇGOO 

2Ç0O 

ICOO 

2ÇO 

IOO 

6o 
«e 
40 

*o 

çooo 
2ÇOO 

çooo 
IÇOO 

700 

540 

«400 

3 00 
6coo 

IÇOÔO 

1000 Prix fortans & 
gagnans f. 52*40 

2 Prim. à f ?;o pour 
Ifcprém, & denx f ^60 

2 i f 200 avant & 
après let 10000 f 400 

2 àf. 100 avant & 
aprè< les <ooo f 200 

2 à f ço avant & 
après les 2çoo f <o« 

1 7 ^ *27 
4me. Cl. La mife 12 f 

& une Prime de dix 
fous pour le Pays , 

1P àgçooof 4 çooo 
1 

1 

1 

1 

% 

20 

2* 

2S 
40 

I^O 

600 

1600 

16000 

80-O 
4000 

2000 

? 500 

IOOO 

400 

200 

IOO 

60 

4* 
40 

16000 
8000 
4 C O * 

200® 
;ooo 

20000 
8000 
çooo 
«SQO 
2400 
8000 

27-00 
64000 

2çoo Prix gagnants 
f. 20;200 

1 Prim. àf. éro ponr 
le premier, f 620 

1 à f. 4000 ponr lé 
dernier, f 4000 

2 à f 700 avant & 
après les jçooo 1400 

t àf %20avant & 
après les itfooo f. ^40 

2 à f. T6O avant h après les gooo f $*o 
2 à f £0 avant & après las 4000 f 160 
2 à f. 50 avant & après les 2000 f. ioa 
44 à f. 40av. &apr, les 1500 & ioco f 1760 

ï e o f Prix & Primes, 
font f $4000 

*ç$6 prix & Primes, font 
P Z 

f. 214200 



328 JOURNAL HELVETIQUE 

B A L A N C E . 

CbfTejnilletsjM'fe.rRecette iDébourCJ Prix & 
j j I J Primes 

I UOOO f Jk f jCOOof 22flOO lOOg. 
S J12000 f 6 f 720 o f $9000' 1 0 0 8 . 
y j l i oo '3 f Q f ç ç c o o f 5400*1 1 0 0 8 . 
4 ; I C O J O f '2 f >2COOOf 2 i 4 2 0 0 2 $ * 5 . 

f j o f } j o o o o f JJOOCQ . ç ç ° o . 

Les Billets feront fit»né« p*r les refpe&abîes 
Direcfturs de la Loterie Meilleurs HGN&I M A U -
X I C * E Y C K , OU par Ton Fils A D K I E N H E N R I 

ErCK & ISAAC R(7TG«*S,' 
La miTe dans la prémîé»e Clafle eft $ Florins, 

dans U féconde 4 Florins, dans la troifiéme 9 
Florins Se dan* U quatrième u F'or. 10 f o l s , 
en tout ^o Flor. 10 fois d'H bl inde. 

La d;ftriburion des Billets fe fem au Bureau 
de la Loren> Provinciale par les Direct'urs de 
la SociVé o & r o y e s Urrrcht , & du refte la 
Colle cfle (c fera & les Billets fe trouveront chez 
les Col'ecleurs & les Correfpondans tant dans 
cette Ville que dan* les autres Villes principa
les & n^vs étrangers. 

La Col lège comencera le Lundi *o Juillet 
17^4. & fera continuée jufqu'à ce que tous les 
Billets ferort diftibu^s Pour établir néanmoins 
un terme five , le Tirage complet de la pre
mière Chffe fe fera infailliblement & fans au
cun dél i , 

Le Lundi $ Oéï^brc 
La feconJe Je 12 Novembre ? 
La troifnmele 17 Décembre <J I ? 6 4 # 

Et la o^atriime le %i Janvier 176$. 
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ou plutôt s'il eft pofliSîe, de quoi le Pub'ic 
fera averti p̂ r les Gazettes, & les Billets qt'i 
ne feront pas fortis devront être renouvelles au 
plus tard le Vendredi qui précède le jour du 
tirage de ch que Chfle , fous peine de confif-
cation a^folue des BtPets, c'efî de quoi les fn-
tèrefles font avertis afin de prévenir leur do* 
ma^e. 

Le Tiraee de cette Loterie fe fera publique
ment à Utrecht à la Maifon de la Compagnie 
Provinciale, en présence des Comiflaires nom
més pour cet éfet pir Leurs Nob!es Puiflïmces 
Nos Seigneurs les Etits de la Province d'U-
trecht & félon Pufsge conu Les Teneurs des 
Billets qui auront payé la miTe entière de )Q < 
fîon'ns » o fois, recevront en tirant un Priv ou 
Primes dms les trois premières Gaffes ce qu'il» 
auront payé de trop pour les fuivantes 

On rabatra o pour cent de tous les Prfa & 
Primes foit haut foit petit, lefquels feront payés 
à celui qui montrera le Billet quatorze jours 
après que le tirage de chique Clafle fera fini 
par les Directeurs de la Société, ou p̂ r les 
Collecteurs où les Billets auront été diftribué* , 
en leurs remettant les Billets qui auront cm-
portés les Piix ou Primes. 

S'il arrivoit qu'un des hauts Prix avant & 
après lequel fuit quelques Primes fut tiré fur le 
premier ou le dernier Billet d'une des quatre 
Gaffes, h Prime y apartemmte fera ajugée au 
PofTeffur du Bilict qui aura tiré le Prix 

Le nombre des Prix fortant qu'on tirera dans 
les trois premières Gaffe* étant de 1000 & ce
lui des Primes 74 , ils ne reftera pour la qua
trième ClafTe dans la Boëte que 100 00 Billets 
contre kfyutls feront tirés 2ç$$ Prix & Pr>. 
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mes, faisant dans cette Ciaife , après tant d'ex-
pedtatives précédentes, pas encore trois Billets 
blancs cancre un Prix ou Prime. 

Les Prix tombés fur les Billets collectés en Al
lemagne , feront payés au cours & conformé
ment aux conditions publiées par les Collée. 
teu«*s dans PF.mnire 

Par ordre de Leurs N^bbs Puiflance* Nos 
Seigneurs les Et?ts de la Province d'Utrecht, 
M*s les Dîrfd'urs de cette Loterie ont conf-
tituc & choifi M ANDKs* BOVAV Fils, Négo
ciant à Genève, pour leur ColJedteur général, 
pour 1* France , Suifle , Piémont, Savoye, Ira« 
lie, Vallais & antres P ŷs circonvoifins de Ge
nève Ceux qui fouhaireront ^intèreffer dans 
cetfe Loterie font priés d'afranchir les Lettres 
& PArpent en écrivant audit Sr, ANDRÉ' BOVAY 
Fils à Genève pour avoir des Billets. 

Prix Je la Aîife eu Jiférentes Momyss* 

Arg. de Franc. I Arg. de Suiff I De Gen. 

ire Cl L 6. I 4 . f 6 L 4. 10 C . L. 4. ï f. 
2dr Cl »î. « f 6 . 9 | 8 *. f. 
^meCl. 20 ;.f. 6. n , ro f 12. $. f. 
4mcCl 27. 19. f. 6 18. iç £ I 16. ig. G 

En tour Arç. de France L 6* ç. Et les 
Lots feront v*yè$ à rsifon d? 40 fols de France 
pour chaque Florin d'HoUande. 

En tout A»1 g, de S»îilTe. L. 4 ^ *$• Et ]cs 
Lots feron*- n?yé« à raison de '2 B t̂z 7 Creut* 
zers de Suifl> pour chaoue Florin d'Hollande. 

En tout Arg. Courant de Gen. L. 4f 4 Et 
les Lots feront payé5! à rairon de 24 fois Arg. 
Cour* de Genève par chaque Florin d'Hollande. 
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MJÛ corne bien des perfones n'ont pu ia ra

ciste ds rirquer la inife d'un BJl'et entier, lcdis 
Sr. ANDRÉ' BOVAY Fils à Genève, defirant de 
procurer aux per.lones de tout état les moyens 
de participer aux avantages que cette Loterie 
leur ofie , délivrera des dtmis «5: dzs quarts Bil
let , par ce moyen on pe.it avi;c peu d'argent 
avoir part a? x gros prix de cette Loterie 

A V I S . 

J_j Eï Editeurs de ce J(urnu! ont reçu une LeP. 
ton^en date AU 14 Août lyô^pgnee G. D* J/j 
prient fin Auteur de vouloir fe faire conoitre à euxy 

ou JU moins leur indiquer une Ahejj'e , Jous la* 
quelle ils pwjfent lui écrire 

L O G O G R i P H E 

J E réunis en un feui mot, 
Rat, chat , aftre, cahos , patache, roc & ro:he ; 
Phafe , phâre , P&ros, foc, ftc , atrape, fot ; 

Patte , pàre , pot, râpe & poche ,• 
Harpje, ècot, pré, ftrophe , porche, pétart ; 

Arche, tadt, torche, fort & forte ; 
Hoc, as , hoca , carte, c ;pot , écart ; 

Cor, parc, corps, a c , cap, port & porte J 
Etat , afpedt, proie, phrafe, rot, pet, 

Traee, tracas, troc, char SL trape , 
Echo , SAPHO , pacle , ucet 

Et pour tout dire, Apoitat & Satrape. 1 
Soixante mots, Lecteur, ne Lfifcnt ils pas , 

Pour exercer tn patience? 
Joins y pour plus d'int: licence , 

CASTOR , ASOFH, H CTO* , v tSA* , lié rot, trépas, 

http://pe.it
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Le mot de l'Enigme du Mois dernier 
eu CHEMINE & celui du Logogriphe O I E . 
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d'Augitfle, de Léon X. & de 
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